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Je louche, dans ce livre, à quelques-uns des points les plus iniporlanls de l’étude, et, si je puis ainsi parler, de la théorie de la vie.
Tous les siècles ont étudié la vie. Le nôtre commence à l’éludier sous ses grands aspects.
La question de la quantité de xne, toujours diversement représentée et également maintenue, celle de V apparition de la vie sur le globe, celle de la fixité des espèces, celle des espèces anéanties et perdues, sont des questions toutes nouvelles.
A côté de ces questions nouvelles, j’en ai placé quelques autres, fort aucicunes, mais
que je crois avoir rajeunies : celle de la longévité humaine , celle de la formation de la rie , celle de la vieillesse.
J’ai rajeuni la question de la longévité humaine, en donnant un signe certain du terme de V accroissement , et par suite une mesure précise de la durée de la vie,
A l’étude de la formation de la vie, j’ai substitué l’étude de la continuité de la vie.
La vie ne recommence pas à chaque nouvel individu : elle n’a commencé qu’une fois pour chaque espèce. A compter du premier couple créé de chaque espèce, la vie ne recommence plus; elle se continue. Je recule le mystère autant qu’il se peut, et je lui marque sa place.
Quant à la vieillesse , jo l'envisage ici sous ses deux cotés : le côté physique et le côté moral.
Du côté j)^lysiI^ne, je lui ouvre de grandes espérances : un siècle de vie normale ^ el Justju’à deux siècles de vie extrême; et tout cela à une simple condition, mais qui est rigoureuse : celle d’une bonne conduite, d’une existence toujours occupée, du tra* ' vail, de l’étude, de la modération, de la sobriété en toutes choses.
Du côté moral , la perspective n’est pas moins belle. Que d’heureux vieillards! et quels exemples des facultés les plus délicates el les plus nobles sans cesse perfectionnées! Fonlenelle, Voltaire, Bulfon, Bossuet (s’il est permis de citer ce grand nom dans des (jueslions purement humaines).
Je voudrais que ce livre pût apprendre à tous les hommes le respect nécessaire de la vieillesse :
Aujeu ne homme, qui ne s’instruira jamais
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plus qu’auprès des vieillards illustres; à l'homme d'un âge mûr qui comptera bientôt, par un regret amer, le moment présent, perdu pour une action utile; au vieillard, qui ne peut voir, sans orgueil, honoré en lui l’âge après lequel il n'en est plus d'autre en ce monde, l’âge où l’âme se seni plus près de Dieu , l’âge saint de la vie.
PREMIÈRE PARTIE
dë
DE LA
DE COnNARO ET DE LA VIE SOBRE.
En fait de vie sobre, et môme de l'iV longue, ou ne peut guère commencer par un noin qui en dise plus que celui de Louis Cornoro, ce bon et frêle vieillard qui, à force de modération, de soins, de régime, et de faire sa grande affaire de vivre, vécut eu effet plus de cent ans.
Sou livre est l'éloge de la sobriété. Et, ce qui est à remarquer , c’est qu’il écrivait cet éloge au moment où l’Italie se livrait le plus à l’iiitempérauce.
« 0 malheureuse Italie! s’écrie-t-il , ne
« t'aperçois-lii pas que la gourmandise l’enlève, (( chaque année, plus d'habilants que la peste, « la guerre et la famine ne pourraient en dé- « lruire?Tes véritables fléaux sont les festins « fréquents, qui sont si outrés qu’on ne saurait « faire des tables assez grandes pour arranger « la quantité de plats dont la prodigalité les « couvre, en sorte qu’on est obligé de servir les « viandes et les fruits par pyramides. Quelle <( fureur! quelle folie! Mels-y ordre pour « l’amour de loi-même... Otez celte mort du (( milieu de vous, et cette peste inconnue à nos « pères... ))
Né avec une constitution (rès-faible, Cornaro ne put résister longtemps à de tels excès, à celte mort, a celte pes/e, comme il les appelle. Il y perdit la santé. A trente-cinq ans, ses médecins ne lui donnaient plus que deux ans de vie.
Cet avertissement, très-sérieux, fut pris Irèssérieusernenl. Cornaro rompit avec ces habitudes funestes. A la vie dissipée il (il succéder la vie régulière , et la sobriété à l’intempérance.
Sa sobriété est devenue célèbre. Elle était presque excessive. Douze onces d’aliments solides et quatorze onces de vin par jour furent, pendant plus d’un demi-siècle, toute sa nourriture; ce qui lui réussit si bien, que, de tout ce demi-siècle, il ne fut jamais malade : « J’ai « toujours été sain, dit-il, depuis que j’ai été (1 sobre. »
« Je me suis encore fort bien trouvé, » , ajoutet-il , « de ne point me livrer au chagrin, en (I chassant de mon esprit tout ce qui pouvait « m’en causer... Si quelquefois je n’ai été ni « assez philosophe ni assez prévoyant pour ne « me pas trouver dans quelqu’une des silua- <( tions que je voulais éviter, le régime de l’ali- (c mentation, qui est celui dont l’influence est la « plus directe, m’a garanti des suites fâcheuses « de ces petites irrégularités. »
.le trouve, dans Cardan, une remarque sur Cornaro qui n’est pas juste :
. « Il semble, dit Cardan, que Cornaro ait « voulu nous ôter la connaissance parfaite de « son régime et se contenter de nous ajiprendre « qu’il en avait trouvé un merveilleux , puis-
« qu’il ne nous a point marqué s’il prenait celle « quantité en une ou deux fois par jour, ni même s’il changeait d’aliments, et qu’il a « parlé sur ce sujet d’une manière plus obscure « encore qu’llippocrate. »
Rien de cela n’est fondé. Cornaro ne nous a rien caché. Cardan voit du merveilleux partout. Cornaro est si enchanté de son régime qu’il y revient presque à chaque page de son livre, et nous en dit tout.
Tl nous dit, d’abord, qu’<7 prenait cette quantité en deux fois et même en quatre : u Et toi, (I mère de tous les humains, Nature, qui aimes « si fort la conservation de notre être que lu « donnes au vieillard la facilité de vivre avec « peu de nourriture, et lui fais comprendre que « si, dans la vigueur de son âge, il faisait par (1 jour deux repas, il doit les partager en quatre, « afin que son estomac ail moins de peine à di- « gérer, je ne puis trop admirer ta sagesse et « ta prévoyance ! Je unis tes conseils et m'en (( troiire bien. »
11 nous dit ensuite qu’f/ clutnqeait d’aliments. « Voici de ([uoi je me nourris : je mange du
« paii), (lu moiiloii, des penlrix... Tous cos ali; « menls sont propres aux vieillards : s’ils soûl « sages, ils doivent s’en conleulcr et n’en point « chercher d'autres. »
Je deincndc ce que Cardan pouvait désirer de plus. Mais ce n’est pas tout. Cornaro lient si fort à n’omeltrc rien de ce qui regarde son régime qu’il nous raconte, avec un grand détail, et très-sérieusement, comment, ayant consenti, par déférence pour ses amis, à prendre quatorze onces de nourriture par jour au lieu de douze, celte petite augmentation de deux onces faillit lui coûter la vie.
« Il y a environ quatre ans que je fus sollicité « puissamment à faire une chose qui pensa me « coûter cher. Mes parents que j’aime, et qui « ont pour moi une véritable tendresse , mes (1 amis, pour qui j’ai toujours eu deda (îomplai- (( sance, enfin les médecins, qui sont ordinai- « rement les oracles de la santé, se joignirent (( tous ensemble pour me persuader que je « mangeais trop peu , que la nourriture que je (( prenais n’était pas suffisante dans un âge aussi (( avancé que le mien , et que je ne devais pas
« seulement soutenir ma vie, mais qu’il fallait « encore en augmenter la vigueur eu mangeant « un peu plus que je ne faisais. J'eus beau leur (I représenter que la nalure se conlenle de peu; « que ce peu m’ayanl maintenu depuis lung- (( temps en bonne santé, celle habitude était « passée chez moi eu nature... Tout cela ne « les persuada point. Lassé de leur opiniâtreté, «je fus obligé de les satisfaire. Ainsi, ayant « accoutumé de prendre en pain, soupe, jaunes « d’œufs et viandes , la pesanteur de douze « onces, j’accrus ce poids jusqu’à quatorze, et, « buvant quatorze onces de vin, j’en augmentai « la dose jusqu’à seize.
« Cette augmentation de nourriture me fut si « funeste, que, de fort gai que j’étais, je com- « mençai à devenir triste et de mauvaise hu- « meur; tout me chagrinait; je me mettais en « colère pour le moindre sujet, et l’on ne pou- « vait vivre avec moi. Au bout de douze jours, « j’eus une furieuse colique , qui dura vingt- « quatre heures. Il ne faut pas demander si l’on « désespéra de ma vie , et si l’on se repentit du « conseil qu’on m’avait donné... »
Voilà donc le régime de Cornaro : douze onces de nourrilure solide et quatorze onces de vin par jour. Encore diminua-t-il celte quantilé avec l'àge. Il en vint à faire un repas d’un seul jaune d’œuf; il finit par faire, d’un seul jaune d’œuf, deux repas. Tout le merveilleux de son régime était la sobriété.
Ajoutons pourtant qu’en mettant la sobriété au-dessus de toutes les autres précautions, il n’en négligeait aucune. « Je fais en sorte, dit-il, « de me préserver du grand froid et du grand « chaud; je ne fais point d'exercices violents; « je me suis abstenu des veilles... ; je n’ai point <( habité les lieux où l’on respire un air mau- (I vais, et j’ai toujours évité, avec un soin égal, « d’être exposé au grand vent et à l’excessive (i ardeur du soleil... »
Le moral fait beaucoup au physique. Cornaro s’était choisi les deux exercices les plus doux de l’esprit et du cœur, la culture des lettres et la bienfaisance.
«J’ai le bonheur, dit-il, d’avoir de fré- « quentes conversations avec des gens savants « dont je lire toujours de nouvelles lumiè-
U res'... Jft vois avocciiriosilt; les ouvrages noii- « veaux ; je me fais un plaisir de revoir ceux que « j’ai déjà vus... S’il m’est permis de citer des <t futilités, je dirai qu’à l’âge de quatre-vingt- « trois ans, la vie sobre que je mène m’a con- (( servé assez de liberté d’esprit et de gaielé « pour composer une pièce de théâtre qui, sans <i choquer les bonnes mœurs, est fort divcr- « lissante... »
C’étaient là les plaisirs de son esprit. Sou cœur en goûtait d’autres, plus délicats encore. Il se voyait entouré de onze petits-enfants, dont il aimait à contempler les jeux ; des habitants de ses terres, à qui il avait donné le moyen d’avoir toujours abondamment toutes les choses nécessaires à la vie, en défrichant des terres incultes, en desséchant des marais, en arrosant et engraissant des capipagnes que l’aridité du sol rendait stériles.
Il avait concouru à embellir et fortifier Ve-
i . 11 fut uni (l'une étroite amitié avec le célèbre poètephilosophe Speroni ; il accueillit chez lui rarchitecte Falconctlo; le poète comique Beolco, dit Ruzzanle, fut son commensal, etc. '
— io-
nise*. « (le plaisir, dil-il, flatte innocemment « ma vanité, lorsque je fais réflexion qne j’ai « fourni à mes compalriotes d’utiles moyens de- « fortifier leur port, que ces ouvrages subsistent ront après un grand nombre de siècles, qu’ils « contribueront à rendre Yenise une république « fameuse, une ville ricbe et incomparable, et « serviront à lui perpétuer le beau titre de reine « de la mer... »
Enfin, à tous ces moyens d’une longue vie, la sobriété, les précautions contre le chaud et le froid, etc., l’occupation de l’esprit, celle de l’ànie, il s’en joignait un autre qui agissait à l'insu de Cornaro , et qui n’en agissait pas moins ; je veux dire le plaisir secret de lutter contre la nature et de l’emporter, de vivre en dépit de sa constitution et des prévisions de la médecine, de ne devoir sa vie qu’à soi, qu’à sa volonté, qu’à son art, et de compter chaque jour de vie de plus comme un succès de plus pour son amour-propre.
Aussi ne tarit-il pas sur ce qu’il appelle sa
{ . Par Sf's éludes sur les lagunes de Venise. Voyez son Traüalo délié acque ( 1 560).
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belle vie, sur la victoire qu'il a remportée', il s’admire de vivre; il s’écrie : « Ce que je vais « dire paraîtra impossible ou difficile à croire; <( rien cependant n’est plus véritable; c’est un « fait connu de bien des gens et digne de l’ad- « miralion de la postérité. J’ai atteint ma « qualre-vingt-quinzièmeannée, et Je me trouve « sain, gaillard , et aussi content que si je n’avais « que vingt-cinq ans. »
« Rien n’est plus avantageux à l’homme, » dit Cornaro, « que de vivre longtemps, » maxime qui sera peu contestée, mais les raisons qu’il en donne sont curieuses : » Si l’on est cardinal, » dit-il, « on peut devenir pape en vieillissant; (( si l’on est considérable dans sa république, « on peut en devenir le chef; si l’on est savant, « si l’on excelle en quelque art, on excellera « encore davantage... »
Il donne bientôt des raisons d’un ordre plus élevé. « Ce qui me cause le plus sensible plai- « sir, dit-il , c’est de voir que l’âge et l’expé- « rience peuvent rendre un homme plus savant « (jiie ne le feraient les écoles... On ne con- « naît pas le prix de dix années d’une vie
« saine à un âge où l'homme peiit jouir de (I loiile sa raison et profiler de toute son expé- (I rience... Pour ne parler que des sciences, il « est certain que les meilleurs livres que nous « ayons ont été composés dans ces dix dernières « années que les débauchés méprisent; il est <t certain que les esprits se perfectionnent à « mesure (jue les corps vieillissent : les sciences « et les. arts auraient beaucoup perdu, si tous les « grands hommes qui les ont cultivés avaient « abrégé leurs jours de dix ans. »
Je partage entièrement sur ce point, que les esprits se perfectionnent à mesure que les corps rieillissent, l’avis de Cornaro. Chaque Age a nue force d’esprit qui lui est propre. Il est des découvertes que fait un jeune homme; il en est d’autres que ne peut faire qu’un homme d’un âge mûr. Galilée découvre, à dix-huit ou vingt ans, l’égale durée des oscillations du pendule *; l’ocquet découvre, étant encore sur les bancs de
1 . « Cp fut on 1 582, ot îi l'âge de dix-liiiil on vingt ans, « (jno Galilée fit la première et l’une de ses plus belles « üécouver.es. Se trouvant un jour dans l’église mélrou politainede Pise, il remarqua le mouvement réglé et pé-
l’école, le réservoir qui porte sofi nom, 7^ réscr-^ voir du chyle. Harvey avait cinquante ans lorsqu’il publia le plus beau livre de la physiologie moderne, son livre sur la circulation du sang -, Buiron en avait soixante et onze, lorsqu’il écrivit le plus parfait de ses ouvrages, les Epoques de la luilurc.
On conçoit très-bien qu’un jeune homme découvre un fait inattendu, imprévu, brillant : car que faut- il pour cela? Une pénétration prompte, une illumination soudaine, et c'est ce qu’a la jeunesse. Mais pour découvrir, par exemple, la ciradalion du sang, résultat compliqué d’une foule de faits divers, il fallait une capacité d’attention, de méditation, une puissance de combinaison qui n’appartiennent qu’à l’àge mûr.
« riodiquo d’une lampe suspendue au hautde ta'voùlc. H « reconnut l’éj’ale duree do ses oscillations, et la confirma « par des expériences réitérées. Aussitôt il comprit quel « pouvait être l’usage de ce phénomène pour la mesure « exacte du temps ; et cette idée ne lui étant pas sortie de M la mémoire , il eu lit usage ciiu]uante ans après pour « la construction d’une horloge destinée aux ohsi'rvations « astronomiques. » Uiot : art. Galilée de la Uiog. univ.
L’espril de l’homme est un et multiple. 11 est un par son essence, il est multiple par ses facultés. Kl le développement de ces facultés n’est pas simultané, il est successif. Celles qui dominent à un âge ne sont pas celles qui domineront à un autre. Qui suivrait» sous ce point de vue, le jeu de nos facultés dans les écrivains qui ont longtemps vécu et longtemps écrit, dans un Bossuet, dans Fonlenelle, dans Voltaire, les verrait se succéder les unes aux autres; il verrait que, tandis que quelques-unes s’aflaiblissent, d’autres s’élèvent; et peut-être ne trouverait-il pas que celles qui s’élèvent dans la vieillesse fussent les moins précieuses.
Le livre de Cornaro se com|)ose de quatre J)i Aroî//*.v ' . Le troisième a pour litre particulier : Lcltrc à Monseigneur Barbara , patriarehe d’Aquilêe, et commence par ces mots : « Il « faut avouer que l’esprit de l’iiomme est l’un
I. Publiés d’abord isolément, ces quatre Discours furent ensuite réunis sous le titre collectif de Discorsi délia t'ila subria, etc. La première édition, composée de trois Discours, parut en 1558 à Padoue.
« (les plus sublimes ouvrages de la Divinité. » • Il écrivit le premier à 83 ans, le second à 86, le troisième à 91, et le qualrièmeà 95. Ils ne sont guère, tous les quatre, que la répétition l’un de l’autre; mais celte répétition ne fatigue poitit; car, comme il .s’agit de prouver que de la sobriété dépend la durée de la lûe, plus le livre se répète et dure, plus il prouve.
L’auteur lui-même dit, avec grâce, dans sa Lettre éi Barbara : « Il est vrai que je ne vous « dirai rien de nouveau quant au sujet, mais « je ne vous l’ai jajnais dit à 91 ans, »
En effet, dire à 91 ans : « Je vous apprendrai « donc que ces jours passés, quelques docteurs « de notre université, tant médecins que philo- « sophes, sont venus s’informer à moi de la ma- « nière dont je me nourris, et qu’ils ont été bien « surpris de voir que je suis encore plein de « vigueur et de santé, que tous mes sens sont <( parfaits, que ma mémoire, mon cœur, mon <( jugement, le son de ma voix, mes dents n’ont <1 pas changé depuis ma jeunesse, que j’écris « de ma main sept ou huit heures par jour,
(I et que je passe le reste de ma journée à me
« promener de mon pied , et à prendre tous « les plaisirs permis à un honnête homme, « jusqu’à la musique où je fais très-bien ma « partie. Ah! que vous trouveriez ma voix « belle, si vous m’entendiez chanter les louan- <i ges de Dieu au sou de ma lyre;... » dire cela à 91 ans prouve plus que de le dire à 86 ou 83 , et le répéter à 95 prouve bien plus encore.
Au reste, Cornaro aurait pu le répéter à cent. Une de ses petites-nièces, religieuse de Padouo, nous dit, dans une Notice qu’elle a consacrée à son oncle, « qu’il se conserva sain et même <i vigoureux jusqu’à cent ans... Son esprit, con- « tinue-t-elle, ne diminua point; il n’eut jamais « besoin de lunettes, il ne devint point sourd. (( Et, ce qui n’est pas moins véritable que diffi- « cile à croire, sa voix se conserva si forte et si « harmonieuse que, sur la fin de ses jours, il « chantait avec autant d'agrément qu’il faisait à « vingt ans. »
Cornaro mourut le 26 avril 1566. Je n’ai pu trouver la date précise de sa naissance. La Biographie unirerselle le fait naître en 1467. A ce
compte, il n’aurait pas tout à fait vécu cent ans. La Notice, écrite par sa nièce, dit positivement cent am; une autre Notice ilit plus de cent ans -, une troisième dit cent cinq.
Il était né à Yeiiise d’une famille illustre à qui Venise a dû trois doges, l’île de Chypre une reine, Catherine Cornaro, et l’Italie une de ses femmes les plus célèbres par la science, Hélène Cornaro dell’ Episcopia, qui prit solennellement, en 1678, le bonnet de docteur en philosophie dans la cathédrale de Pudouc.
Enveloppé dans la disgrâce d’un de ses parents, il fut exclu, non do la ville, mais dcâ emplois de Venise, Il quitta, de lui-même, Venise, et fut habiter Padoue. « Je loge, dit-il, (( dans une maison qui, outre qu’elle est bâtie <( dans le plus beau quartier de Padoue, peut « être considérée comme une des plus com- « modes de la ville. Je m’y suis fait construire « des appartements d’hiver et d’été tpii m’of- H frent un asile inviolable contre le grand froid « et contre le grand chaud. Je me promène « dans mon jardin, le long de mon ruisseau, « près do mes espaliers. . , »
Tel fui Cornaro. Son livre nous olfrira toujours un exemple utile de ce que peut une intelligente condiiile pour la durée de la vie. Je dis une infelliffcnte conduite : en effet, la sobriété, presque excessive, qu’il s’était imposée, il ne l’a suivie que parce qu’elle lui convenait; il ne l’impose point aux autres. 11 était trop sensé pour cela. «Je mange très-peu, dit il, parce « que mon estomac est délicat, et je m’abstiens « de certains mets parce qu’ils me sont con- « Iraires. Ceux à qui ils ne nuisent point ne sont « pas obligés de s’en priver; il leur est pern)is « de s’en servir; mais ils doivent s’abstenir de <c manger trop de ce qui leur est bon... »
Le plus compétent sur ce point des commentateurs de Cornaro , Ramazzini , cet excellent médecin , dit très-judicieusement : « Ce serait « être trop sévère que de prescrire de pareilles « règles aux personnes qui jouissent d’une « santé parfaite; ce ne serait pas même un « bien pour le public. Que l’on oblige à cela « les vieillards, après qu’ils auront eu passé la « meilleure partie de leur vie au service de la « république; mais il n’est pas juste de corn-
« prendre dans ces observalions les jeunes <1 gens... Comment pourront- ils servir leur «I prince et leur patrie, soit dans les armées, « soit dans les ambassades, ou il faut endurer <1 la fatigue des voyages?... Comment un mé- « decin pourra-t-il visiter tous les jours ses « malades? Comment un avocat pourra-t-il « suflire à sa charge?... » « Si quelqu’un, » dit encore Ramazzini , « me demandait de quels « alimenls il devrait user, en quelle quantité, « et en quels temps il devrait les prendre pour « se maintenir en santé, je le renverrais à son « estomac, qui est sans doute plus capable que « qui que ce soit de lui donner là-dessus un (( bon conseil. »
Puisque je viens de citer Ramazzini, je ne puis passer sous silence une phrase de son Commentaire, qui a grand besoin, à son tour, d’élre commentée. Il appelle, en un endroit, le livre d’Harvey sur la circulation, un livre divin; et ce n’est pas contre cet endroit-là, bien entendu, que je proteste ; mais il dit ailleurs : « Les an- (( ciens ont absolument ignoré la circulation (( du sang, et nous avons l'obligation à Har-
« vey, le Démocrile anglais, de l’avoir le premier (( publiée, après qu’il l'eul puisée dans ces deux (I excellentes sources, Fabrice d’Acquapendente (I et Paul Sarpi, tous deux professeurs à Padoue, « qui en avaient fait tant d’expériences sur « toutes sortes d’animaux. »
Celle phrase, jetée en passant, et qui n'a pas une grande importance, surtout sous la plume d’un professeur de Padoue, comme l’était alors Hamaxzini, m’a porté, toutefois, à faire quelques recherches nouvelles qui m’ont enrin permis de restituer à chacun , à Fabrice d’Acquapendenle , à Harvey, à notre Français Jean Pecquet, etc., ce qui lui appartient dans la grande découverte de la circulation du sang et du cours du chyle
Je reviens à Cornaro. Une question , que son livre soulève plus naturellement, est celle de la durée de la vie humaine. Et, d’abord, y a-t-il un moyen de prolonger celle vie’? Delà prolonger, c’est-à-dire de la faire aller aussi loin
1 . Voyez mon Histoire de la découverte de la circulation du sang. Paris, 1854.
que le comporte la constitution de l’homme >: oui, sans doute, il y en a un, et même il est très-sûr, et c’est celui que Cornaro vient de nous donner, la sobriôif, la raison en tout respectée, la bonne conduite. Mois de la prolonger^ c’està-dire de la faire aller au delà du terme marqué par la constitution de l’homme : non, sans doute, il n’y en a point.
Cardan nous dit gravement que les arbres ne vivent plus longtemps que les animaux que parce qu’ils ne font pas d’exercice'. L’exercice accroît la transpiration ; la transpiration abrège la vie : pour vivre longtemps, il n’y a donc qu’à ne pas bouger. On passe cela à Cardan. On passe plus difficilement à Bacon , le père de la philosophie expérimenlale , la même idée, et les omiions huileuses qu’il conseille pour empêcher la transpiration. Maupertuis voulait que l’on se couvrît le corps de poi.r, et Voltaire se moquait de Maupertuis.
Chaque espèce d’animal a sa durée déterminée de vie. C’est ce que BiifTon avait bien
1 Cardan, Plantœ cnr aniinaiibus diulurniores : De Subtililate, p. 826.
compris. Il a même cherché, et il est, je crois, le premier qui l’ait fait, la loi physiologique (le celle durée. « Comme le cerf, dit-il, est cinq « ou six ans à croître, il vil aussi sept fois cinq « ou six ans, c’est-à-dire trente-cinq ou quar/jntc « ans. » Il dit ailleurs : « La durée de la vie « peut se mesurer en quelque fa<;on par celle ft du temps de l’accroissement. Un animal qui « prend en peu de temps tout son accroisse- « ment péril beaucoup plus tôt qu’un autre « auquel il faut plus de temps pour croître. » Il dit de l’homme : « L’homme qui ne meurt (I point de maladies vil partout qualre-vingl- « dix ou cent ans. »
Cornaro pensait, sur la durée de la vie de l’homme, comme Buffon, quoique par des raisons moins savantes. (( Lorsque l’homme, » ditil, « est parvenu à ([uarante ou cinquante ans, )) il doit savoir qu’il est à la moitié de sa vie. ■» — « ,T’ai la cerlilude, dit-il encore, de vivre « plus de cent ans. » Les gens nés d’une bonne t'omple.rion lui paraissent devoir aller mi moins jusqu’à six vingt uns, et ce n’csl que parce qu’il n’a pas été aussi bien composé, qu’il veut
bien se réduire à n’espérer pas de vivre guère plus d’un siècle.
Il y aura bientôt une vingtaine d’années que j’ai commencé une suite de recherches sur la loi physiologique de la durée de la vie, soit dans l’homme, soit dans quelques-uns de nos animamc domestiques. Le résultat le plus-frappant de ce travail, ainsi qu’on le verra tout à l’heure*, est celui-ci, savoir : que la durée normale de la vie de l’homme est d’un siècle.
Une vie séculaire, voilà donc ce que la
Providence a voulu donner à l’homme. Peu
d’hommes, il est vrai, arrivent à ce grand terme ; mais aussi combien peu d’hommes font-ils ce qu’il faudrait faire pour y arriver! Avec nos mœurs, nos passions, nos misères, l’homme ne meurt pas, il se tue. « Quelle fureur ! quelle folie ! » pourrait s’écrier une fois encore Cornaro. Malgré cela , on voit des centenaires. On vit partout cent ans avec une bonne constitution , et même avec une mauvaise ,
Dans le chapitre sur la Longévité humaine
tiMnoiii Foiilenelle, Corriaro el d'aiitras. Haller, qui a rassemblé un grand nombre d’exemples de longues vies, en compte plus de mille de ceut à cent dix ans; soixante, de cent dix à cent vingt; vingt-neuf, de cent vingt à cent trente; quinze, de ceut trente à cent quarante ; six , de cent quarante à cent cinquante; un de cent soixante-neuf.
L’homme veut d’abord la santé; il veut ensuite une longue vie. Il veut ces deux biens; et, puisqu'il les veut, il faut lui redire sans cesse que c’est de lui qu’ils dépendent.
ün ne peut guère parler de Cornaro, sans rappeler Lessius.
Lessius était un très-honnête et très-savant religieux hollandais, d’une constitution aussi faible que Cornaro, qui le lut, qui s’éprit de la vie sobre, qui la pratiqua, et qui fut, récompensé , comme Cornaro, de cette pratique par une vie longue.
Voici comment Les>ins liii-ménie nous coule la chose. « De savants médecins ne jugeaient
« pas (|ue je pusse vivre encore plus de deux
« ans. Je me prescrivis un régime qui me guérit « de plusieurs maux... Dans ce même temps, (c il me tomba entre les mains un écrit sur la « Vie sobre, composé par un Italien , homme « qui avait une grande réputation, beaucoup « de biens, et encore plus d'esprit... »
Lessius lut cet écrit aeee un singulier plaisir, nous dit-il, le traduisit en latin, et y mit, comme préface, un petit traité sur les avantages de la sobriété ' .
Ce traité a toutes les qualités sérieuses et sensées qu’on y pouvait désirer. Cela persuade moins que l’enthousiasme un peu poétique et l’expression finement animée d’une douce joie.
•1. Iljiytasliron, seu de verâ raliune valeludiiiis bunæ elvilœ, iinâ fum sensuum , judirii et memoriw hitet/ri- IcJe , ad eælremam senectuleiii amsemindaf. Aitvers,
— On a tiaduit plusieurs fois en français Cornaro, el nu'me Lessius. Voyez, sur cela, la llio;jrai>hie. univerelte : article Cornaro. On a traduit aussi le Commentaire de Cornaro, par Uarnazzini , avec deux autres ouvrages dc! ce dernier : L'art de eomserver tu .santé de.s
prinres, etc et l.'art de eonserrer la santé de.s relif/ieuses.
Leyde, 1721. — Lessius, ne (dans le Brabant ) en loo4, mourut en 1023
Cornaro finit ainsi son premier Discojtrs :
« Telle esl cette divine sobriété, amie de la « nature, fille de la raison, sœur de la vertu, <( compagne d’une vie tempérée, modeste, « noble, réglée et nette dans ses œuvres. Elle « est comme la racine de la vie, de la santé, de « la joie, de l’adresse, de la science et de toutes « les actions dignes d’une âme bien née. Les (I lois divines et humaines la favorisent; devant (( elle fuient, comme autant de nuages chassés « par le soleil, les déréglements et les périls « qu’ils entraînent. Sa beauté attire tout cœ“ur « élevé; sa pratique promet à tous une gra- « cieuseet durable conservation; enfin elle sait « être l’aimable et bénigne gardienne de la vie, H soit du riche, soit du pauvre : elle enseigne H au riche la modestie, au pauvre l’épargne, « au jeune homme l’espoir plus ferme et plus « certain de vivre, au vieillard à se défendre « de la mort. La sobriété purifie les sens, rend « rintelligonce vive, l’esprit gai, la mémoire « fidèle ; par elle l’àme, presque dégagée de » sou poids terrestre, jouit d’une grande partie <i de sa liberté... »
Enfin, à 95 ans, les derniers mots de son quatrième et dernier Discours nous peignent encore sa naïve estime pour la longue rie.
« Je finis par déclarer que la grande vieil- « lesse pouvant être si utile et si agréable aux « hommes, j’aurais cru manquer de charité si je « n’avais pris soin de leur apprendre par quel « moyen ils peuvent prolonger leurs jours;... « et aussi tout ce que vaut une lélicilé du sein « de laquelle je ne cesserai point de leur crier : « Vivez, vivez longlemps ! »
DE I.A VIEILLESSE
Je me [iropose d’étudier ici la vieillesse, sous les quatre rapports suivants : de la physiologie, de la psychologie , de la pathologie et de Vhygiùne.
§ I. — Étude physiologique de la vieillesse.
La vie de l’homme se parlage en deux moitiés à peu près égales : l’une de croissance et l’autre de décroissance.
Chacune de ces deux moitiés se subdivise ensuite en deux autres; et de là les quatre âges de la vie : l’enfance, la jeunesse, l’âge viril et la vieillesse.
Knlin, chacun de ces âges se divise en deux âges. Il y a une première et une seconde enfance, une première et une seconde jeunesse.
’.m premier et un second âge viril, une première et une dernière vieillesse.
]| n’est pas facile de déterminer la durée précise de chacun de ces âges et de ces sousâges.
Je propose, toutefois, les durées suivantes : pour la première enfance, de la naissance à dix ans, c'est renfance proprement dite, et pour la seconde, de dix à vingt, c’est l’adolescence'; pour la première jeunesse, de vingt à trente, et, pour la seconde, de trente à quarante; pour le premier âge viril, de quarante à cinquante-cinq, et, pour le second, de cinquante-cinq à soixante-dix. L’âge viril, pris dans son ensemble , est l’époque forte , et , comme le mot le dit si bien , l’époque virile de la vie de l’homme. A soixante-dix ans commence la première vieillesse, qui s’étend jusqu’à quatre-vingt-cinq ans, et à quatre-vingtcinq ans commence la seconde et dernière vieillesse.
1. Ou la puberté. A rigoureusement parler, la puberté n’esl qu’uii phénomène, mais très-important , de l’adolescence.
Ce (|ui rend difllciie de marquer le terme où finit chaque âge, c’est qu’il n’y a point de repos, \\'arrîi entre l’un et l’autre. Le passage de l’un à l’anlre se fait par un progrès insensible. Vous regardez celte plante qui pousse, et vous voudriez la voir croître. Le mouvement est d’une continuité si parfaite, qu’il vous échappe. Laissez la plante pour quelques instants :
quand vous reviendrez , vous la trouverez fort accrue.
On a comparé bien souvent la vie à un fleuve, parce qu’en effet nos années se suivent et s’écoulent comme les ondes. Un flux sans reflux nous emporte. « On ne jette point l’ancre dans le « fleuve de la vie, » a dit, d’une manière trèsfine et avec un sens très-profond , Bernardin de Sainl-IMerre.
Les anciens divisaient la vie par scplémtircs. C’était une suite de la fameuse doctrine des crises, où tout se réglait par le nombre sept.
Celte doctrine des crises était elle-même la suite d’une doctrine plus vieille encore : celle des nombres. L’idée absurde de l’efficacité
propre des nombres a passé, de bonne heure, de la pliiiosopliie dans la médecine, et corrompu, dès l'abord , l’observation nette et sincère du rapport des temps et des crises. Au lieu de subordonner les jours aux crises, on a voulu subordonner les crises aux jours, aux jours prescrits par le système.
Il faut voir, dans Galien , toute la peine qu’il se donne pour en venir là ; et, comme le dit spirituellement Bordeu, pour sauver son septième jour. La doctrine dit que le malade doit mourir le sixième jour : il meurt le septième. Donc la doctrine a tort : point du tout; c’est le malade, dont le tempérament a résisté plus qu’il ne fallait à la maladie.
Avant que Bordeu se moquât de Galien , Molière s’était moqué d’Hippocrate :
« M. Tomes. — Comment se porte le cocher « de votre maîtresse ?
« Lisette. — Fort bien, il est mort.
« M. Tomès. — Mort ?
« Lisette. — Oui...
« M. Tomès. — Cela est impossible. Hip- (( pocrale dit que ces sortes de maladies ne se
(( lerminenl qu’au quatorze ou au vingt et un, « et il n’y a que six jours qu’il est tombé ma- « lade. »
Il y a dans la doctrine des crises un côté vrai, et très-vrai, car chaque maladie a sa marche réglée, son évolution ordonnée, sa terminaison marquée, après une durée fixe, cl tout cela en vertu de la nature du mal, et non de l’efficacité propre des jours.
Le côté vrai de la doctrine en a fait subsister jusqu’à nous le côté chimérique. Cabanis divise encore la vie par périodes de sept années ; l’enfance finit à sept ans, l’adolescence à quatorze, la jeunesse à vingt-huit, l’âge mûr à quarante-neuf, etc. Mais, dit bientôt Cabanis à propos de l’adolescence ; « Elle se prolonge U souvent jusqu’à vingt et un ans'; » à propos de la jeunesse : « Le plus ordinairement, « ce n’est que vers trente-cinq ans qu'elle se « termine'; » à propos de l’âge mùi : « Sou- <( vent il se prolonge jusqu’à la cinquante-
1. Rapports du physique et du moral, etc., t I, p. 276. (2* édit.)
Ibid., p
(I sixième amiée', etc., elc. » Que fait ici Cabanis? Il fait l’inverse de ce que Galien faisait tout à riienre. Galien accommodait les observations à la doctrine; Cabanis accommode, autant qu’il peul, la doctrine aux observations.
Je prolonge la durée de ia première enfance jusqu’à dix ans, parce que ce n’est que de neuf à dix ans que se termine la seconde dentition^, et ce qu’on pourrait apj>eler la pcriqdr dentaire.
Je prolonge l’adolescence jusqu’à vingt ans, parce que ce n’est qu’à vingt ans que se termine le développement des os, et par suite l’accroissement du corps en longueur.
Tant que les os ne sont pas réunis à leurs i-piphysc.'i, le corps grandit. Une fois les os et les i-piphyscs réunis, le corps ne grandit plus; et c’est vers l’époque de vingt ans que cette réunion s’o[)ère.
Entin, je prolonge la jeunesse jusqu’à qua-
Bapports du })hyi;iqu£ el du moral, de., t. I, p
2. A neuf ou di.v ans la seconde dentition n’est pas cntiéremenl terminée ; mais le grand effort de dentition est fait. — Il y a (juatre dents qui ne paraîtront que beaucoup plus tard.
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rante ans, parce que ce n’est que vers quarante ans que se termine l’accroissement dn corps en grosseur. Passé quarante ans, le corps ne grossit plus, à proprement parler : l’augmenlalion de volume qui survient alors n’est point, en effet, un véritable développement organique; ce n’est qu’une simple accumulation de graisse.
« Celle extension, dit très-bien Buffon, n’est « pas une continuation de développement ou « d’accroissement intérieur de chaque partie « par lesquels le corps continuerait de prendre <( plus d’étendue dans toutes ses parties orga- « niques, et par conséquent plus de force et « d’activité; mais c’est une simple addition de « matière surabondante qui enfle le volume du « corps et le charge d’un poids inutile. Celle « matière est la graisse... »
Après l’accroissement, ou, pins exactement, après le développement en longueur, après le développement en grosseur, j’en trouve encore un troisième, qui, à la vérité, n’est point indiqué, par les physiologistes, mais qui ne m’en semble pas moins réel : je veux parler de ce travail intérieur, profond, qui agit dans le tissu
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le plus intime de nos parties, et qui, rendant toutes ces parties, plus achevées, plus fermes, rend aussi toutes les fonctions plus assurées et l’organisme entier plus complet.
Ce dernier travail, que j’appelle travail d’fnvigoraiioH, se fait de quarante à cinquantecinq ans; et, une fois fait, il se maintient ensuite plus ou moins jusqu’à soixante-cinq ou soixante et dix.
A soixante et dix ans la vieillesse commence.
La vieillesse commence; mais, physiologiquement parlant, que se passe-t-il alors à quoi je puisse reconnaître qu’elle commence? Quel est le fait, quel est le caractère qui me la révèle? Telle est la première question que je me pose.
Les anciens physiologistes distinguaient avec grande raison, dans nos organes, deux espèces, ou plutôt deux provisions de forces : les forces en rhcrce, et les forces en mage, ou, comme ils disaient, vires in passe et rires in aetn, ou, comme dit Barthez, les forces radieales et les forces agissantes.
Dans la jeunesse, il y a beaucoup de forces
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en réserve : c’est la diminution progressive de ce fonds disponible qui constitue le caractère physiologique de la vieillesse.
Tant que le vieillard n’emploie que ses forces agissantes, il ne s’aperçoit point qu’il ait rien perdu : pour peu qu’il dépasse la limite de ces forces usuelles et agissantes, il se sent fatigué, épuisé; il sent qu’il n’a plus les ressources cachées, les forces réservées et surabondantes de la jeunesse.
« Quand on sait, dit M. Reveillé-Parise ', « qu’il y a dans chacun de nos organes deux « forces particulières, bien que dans le fond (t elles soient identiques, l'une journalière, hau biluelle, toujours employée, l’autre cachée, « en réserve, qui ne se déploie que dans les oc- « casions extraordinaires, on est certainement « conduit à ne jamais faire d’excès. C’est dans « ces excès, en effet, que l’emploi des forces « en réserve est nécessaire; mais comme ces « forces ne se réparent qu’à la longue et difli- « cilemeni, on conçoit qu’il ne faut y recouiir
1. Dans un ouvrage très-remarquable sur la Vieillesse, ouvrage que j’aurai souvent en vue dans ce chapitre.
« que le plus rarement possible; et ceci est « surtout vrai pour le vieillard, dont l’orga- (( nisme est affaibli par les années. »
Après avoir posé le caractère physiologique de la vieillesse, je me demande s’il est un organe déterminé par où l’on puisse dire qu’elle commence.
Selon M. Reveillé-Parise, la vieillesse commence par le poumon.
« Si l’on réfléchit, dit-il, que c’est du-sang « que la vie tire les principes qui la main- « tiennent et la réparent, que plus le sang est « vigoureux, plastique, riche en principes ali- « biles , plus la vie organique s'accroît et se « manifeste, et que l’organe de la sanguilica- « tion, de Vhcmakm\ est l’organe respiratoire, « on sera forcé d’admettre l’opinion que l’âge (c du déclin général commence avec le déclin « du poumon , que le premier est la consé- <1 quence du dernier. »
« Celte vérité, ajoute-t-il, est tellement cer- (( laine à mes yeux, que je suis dans la pleine, « dans l’entière conviction que le commence- « ment de la période décroissante de l’économie
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« est dans l’appareil même de la respiration, « en un mot, que c’est là l’origine première, le « point de départ de la vieillesse. »
Je ne puis admettre cette opinion.
La vieillesse ne part pas d’un organe. Ce n'est point un phénomène local, c’est un phénomène général. Tous nos organes vieillissent. Il y a plus : ce n’est pas toujours sur le même organe que se font sentir les premiers effets de la vieillesse; c’est tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre, selon la constitution individuelle. Ce qui est certain, c’est que le poumon est un des organes les plus importants, un de ceux dont la fonction est le plus immédiatement essentielle à la vie, et que plus un organe est important, plus son affaiblissement influe sur tous les autres.
Je me demande enfin quel est le mécanisme, le mode selon lequel la vieillesse s’opère.
La vie est un mouvement. Le principe de la vie, quelle qu’en soit la nature, est, éminemment et visiblement, un principe d’excitation, d'impulsion, une force motrice. « C’est se faire « une idée fausse de la vie, dit G. Cuvier, que /( de la considérer comme un simple lien qui
« retiendrait ensemble les éléments du corps «vivant, tandis qu’elle est, au contraire, un « ressort qui les meut et les transporte sans « cesse. » — « Ces éléments, ajoute-t-il, ne « conservent pas un instant les mômes rapports «et les mêmes connexions, ou, en d’autres « termes, le corps vivant ne garde pas un in- « stant le même état et la même composition : » dernière phrase très-remarquable, surtout sous la plume d’un esprit si sûr, et qui n’est pourtant que rénonciation nouvelle d’une idée fort ancienne dans la science.
Longtemps avant Cuvier, Leibnitz avait dit : « Notre corps est dans un flux perpétuel comme « une rivière, et des parties y entrent et en « sortent continuellement; » et, longtemps avant Leibnitz, les physiologistes avaient comparé le corps humain au fameux vaissctin de Thésée, qui était toujours le même vaisseau, quoique, à lorce d’avoir été réparé, il n’eut plus une seule des pièces qui avaient servi à le construire La vérité est que l’idée de la réno-
'1 . « On dit bien d’un individu, en particulier, qu’il vil a et qu’il est le même, cl l’on on parle comme d’un être
valion continuelle de nos organes a toujours été dans la science, niais la vérité est aussi qu’elle y a toujours été contestée.
Je crois l’avoir prouvée dans ces derniers temps par des expériences directes.
J’ai fait voir que le mécanisme du 'développement des os consiste essentiellement dans une mutation continuelle de toutes les parties qui les composent. Cet os que je considère, et qui se développe, n’a plus en ce moment aucune des parties qu’il avait il y a quelque temps, et bientôt il n’aura plus aucune de celles qu’il a oujourd’hui. Et, dans tout ce mouvement perpétuel de matière, sa forme change très-peu.
Là est une des premières et fondamentales lois qui régissent les organismes. Dans tout ce qui a vie, la forme est plus persistante que la matière.
« identique depuis sa première enfance jusqu’il savieil- « lesse, et cela sans considérer qu’il ne présente pas les « mêmes parties, qu'il naît et se renouvelle sans cesse, « et meurt sans cesse dans son ancien état, et dans les « cheveux et dans la chair, et dans les os et dans le sang, « en un mot, dans le corps tout entier. » Platon : Le Banquet (traduction de .M. Cousin), p. 309.
Biiffon l’avait déjà remarqué. « Ce qu’il y a, » dit-il, « de plus constant, de plus inaltérable « dans la nature, c’est l’empreinte ou le moule « de chaque espèce, tant dans les animaux que « dans les végélaux ; ce qu’il y a de plus variable « et de plus corruptible, c’est la substance qui « les compose. »
Georges Cuvier s’est plu à développer cette belle idée. « Dans les corps vivants, dit-il, « aucune molécule ne reste en place; toutes « entrent et sortent successivement : la vie est « un tourbillon continuel, dont la direction, « toute compliquée qu’elle est, demeure tou* « jours constante, ainsi que l’espèce des molé- « cules qui y sont entraînées, mais non les (( molécules individuelles elles-mêmes; au con- (I traire, la matière actuelle du corps vivant « n’y sera bientôt plus, et cependant elle est (( dépositaire de la force qui contraindra la « matière future à marcher dans le môme sens « qu’elle. Ainsi, la forme de ces corps leur est « plus essentielle que la matière, puisque celle- (( ci change sans cesse, tandis que l’autre se « conserve. »
On peut dire que celle grande vue de la mutation rnnlinucUe de la matière , fruit d’une méditation abslraile plus encore que des faits mêmes pour BulTon cl pour Cuvier, se convertit eu un fait matériel, et d’une évidence frappante, dans mes expériences*.
Si je considère, en elTel, l’accroissement en grosseur sur un os d’un jeune animal qui, après avoir été soumis au régime de lu garanre'^ pendant un mois, a été rendu à la nourriture ordinaii e pendant quelques mois , je vois à l’intérieur une couche rouge; mais, avant que cette couche rouge se fût formée, il en existait une autre qui était hlanche et qui a déjà disparu. Celte couche rouge, qui est à présent la plus ancienne, était donc naguère la plus nouvelle; et quand elle était la plus nouvelle, elle qui hienlül ne sera plus, toutes les couches hlanches qui se sont formées depuis n’existaient pas encore.
1 . Voyez mon ouvrage intitulé : Théorie ejcpérimenlale de la formation des os.
Cest-à-dire à l’usage d’une nourriture mêlée de garance
L’accroissement en longueur me donne les mêmes faits, et peut-être de plus surprenants encore. Les extrémités de l’os (ce qu’on appelle ses têtes) changent complètement pendant qu’il s’accroît. En effet, la tète ou l’extrémité de l’os qui se trouvait au point où linit la couche rouge, et qui avait alors elle-même une couche rouge, n’est plus, elle a été absorbée; et celle qui est maintenant n’existait pas alors, elle s’est formée depuis.
Tout change donc dans l’os pendant qu’il s’accroît. Toutes ses parties paraissent et disparaissent: toutes sont successivement formée? et
résorbées, et chacune, comme le dit admirablement Cuvier, est dépositaire, tandis qu’elle existe, de la force qui contraindra celle qui lui succède, et êi marcher dans le même sens qu’elle, et à revêtir sa forme.
Voltaire, dont l’esprit toujours éveillé saisit tout, redit tout, et ramène tout, autant qu’il peut, à ses vues. Voltaire nous dit, à propos du mot de Leibnitz que je citais tout à l’heure :
« Nous sommes réellement et physiquement « comme un fleuve dont toutes les eaux cou-
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« lent dans un flux perpétuel. C'est le même « fleuve par son lit, ses rives, sa source, son « embouchure, par tout ce qui n’est pas lui ; (( mais, changeant à tout moment son eau, qui « constitue son être, il n’y a nulle identité, nulle « mêmeté pour ce fleuve. »
Je réponds à Voltaire que cette dernière remarque, très-vraie pour le fleuve, ne le serait pas pour un corps vivant. Ce qui constitue Y être du corps vivant, et par suite son identité, sa mêmeté, est précisément ce qui ne change pas, c’est-à-dire sa forme, sa foree, cette foree dont la matière n’est que dépositaire -, ce qui change est précisément ce qui n’est pas lui, c’est-à-dire la ynatière.
§ 2. — Élude 'psychologique de la vieillesse.
Il n’est personne qui n’ait lu et relu le Traité de la vieillesse de Cicéron, ce livre dont Mon- * taigne disait : « 11 donne appétit de vieillir. »
Un autre livre sur la \ieillesse, dont l’etTet est aussi très-persuasif, est celui de Louis Cornaro, de ce sage et aimable vieillard dont je viens de parler dans le précédent chapitre.
Le livre de Cicéron persuade, parce qu’il est («rit de main de maître, et sous l’inspiration d’une philosophie très-élevée. Celui de Cornaro l«rsuade, parce qu’il est écrit par un homme qui a vécu cent ans , et toujours vif, toujours gai, toujours heureux de vivre. Ici le fait persuade encore plus que le livre.
Le côté moral est le beau côté de la vieillesse. Nous ne pouvons vieillir sans que notre physique y perde, mais aussi sans que notre moral y gagne ^ ; c’est une noble compensation.
En lisant M. Reveillé-Parise , je vois avec plaisir que les durées qu’il assigne aux difl’érents âges, guidé par la seule observation, se rapprochent beaucoup de celles auxquelles m'a conduit la physiologie. Nous différons seulement par le langage. « Dans la verte vieillesse, » dit-il, « ou de cinquante-cinq à soixante-quinze
1 Dans un passage charmant d’une de ses Lettres à Lucilius, Sénèque lui parle ainsi de la vieillesse :
« Mon esprit ne se ressent pas des injures de l’âge ; il « conserve encore toute sa vigueur;.... il me contredit « sur la vieillesse, qu’il appelle sa fleur ; Hune ait esse « ftorem suiim. Croyons-le, et qu’il jouisse de son bieni » (Lettre xxvi. Éloge de la vieillesse. )
« ans, et quelquefois au delà, la vie de l’esprit « a une étendue, une consistance, une solidité <1 remarquables; c’est véritablement l’homme « ayant atteint toute la hauteur de ses facultés. » J’approuve tout cela : seulement Je n’appelle point vieillesse l’âge qui commence à cinquantecinq ans, et je prolonge jusqu’à quatre-vingts, et môme jusqu’à quatre-vingt-cinq, ce que M. Ueveillé-Parise appelle la verte vieillesse, et que j’appelle la première vieillesse.
M. Ueveillé-Parise passe en revue, l’un après l’autre, les reproches que l’on adresse à la vieillesse, et il répond par ce qui prouve le mieux , par des exemples, par des faits.
On reproche aux vieillards de perdre jusqu’au goût des occupations qui leur avaient été les plus chères. M. Ueveillé-Parise répond par l’exemple de Duverney, le fameux anatomiste du Jardin-Uoyal. « 11 reprità quatre-vingts ans, » dit Fontenelle, « des forces, de la jeunesse, « pour revenir dans nos assemblées, où il parla <( avec toute la vivacité qu’on lui avait connue, « et qu’on n’attendait plus. Une grande pas- « sion est une espèce d’âme immortelle à sa
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« manière, et presque iiulépendante des or- « ganes. »
On reproche aux vieillards de ne songer qu’au temps présent, qu’à eux, d’être inditrérents sur tout ce qui doit suivre; « et cependant, » dit très-bien M. Reveillé-Parise, « combien de vieil- « lards qui plantent l’arbre pour les générations « suivantes ! »
Mes arrière neveux me devront cet ombrage.
On reproche aux vieillards de manquer d’imagination, mais ils ont la raison. Et encore !
Yüllaire n’avait guère, il est vrai, que a'nqnante aius, lorsqu’il écrivait ces vers charmants :
Si vous voulez que j’aime encore,
Rende z-raoi l’àge des amours, etc.
Mais il en avait soixante et dix-huit lorsqu’il écrivait ceux-ci où brille un tact philosophique si parfait :
Lorsque le seul puissant , le seul grand, le seul sage,
Descartes prit sa place avec (luclquc fracas.
Cherchant un tourbillon (ju’il ne rencontrait pas,
La Fontaine n’avait guère, il est vrai, que cinquante ans, lorsqu’il écrivait ces vers heureux :
ïircis disait un jour à la jeune Amarante,
etc.
Mais il en avait plus de soixante et treize, lorsqu’il écrivait ces vers encore si jeunes :
A qui donner le prix? Au cœur si l’on m’en croit.
Que n’ose et que ne peut l’amitié violente?
Cet autre sentiment que l’on appelle amour
Mérite moins d’honneur; cependant chaque jour Je le célébré et je le chante.
Mais, me dira-t-on, ce que vous nous cilez là, ce sont des exceptions. Point du tout, ce ne sont pas des exceptions, ce sont des révélations. Ce qui est ici l’exceplion, c’est le talent, ce grand révélateur des forces secrètes et des trésors cachés de l’esprit humain.
L’observation fine et suivie de ces rêrêlations nous donnerait la psychologie de la vieillesse. La psychologie des âges est toute à faire ; travail important, mais difficile, et qui demandera une analyse aussi attentive que délicate.
M. Reveillé-Parise a beaucoup observé, mais il observait plus sous le rapport moral que sous le rapport précisément psychologique. Je remarque, dans son livre, les traits suivants : « Le (I vieillard sourit quelquefois, bien rarement il (1 rit. — La bonté, cette grâce de la vieillesse, (I se trouve souvent sous des dehors graves et (( sévères ; car la première vient du cœur, et les « seconds de l’être physique qui s'est affaibli. — « La patience est le privilège de la vieillesse. <( Un grand avantage de l’homme qui a vécu, « c’est qu’il sait attendre. — Tout est soumis H chez le vieillard à la l éllexion, etc. »
Je m’arrête à celte dernière observation, qui est toute psychologique. L’esprit a deux grands res.sorts d’action : l’attention et la réflexion. Dans la jeunesse, l’attention, vive, mobile, toujours pressée, se répand sur tout; mais la réflexion manque. Dans l’âge mûr, l’attention et la réflexion s’unissent ensemble, et c’est ce qui fait la force de l’âge mùr. Dans la vieillesse, l’attention fuit, mais la réflexion s’accroît; la vieillesse est l’âge où le cœur humain se replie sur lui-même et se sait le mieux.
Dig'*'’-"
Je trouve clans BulTon, et clans un lieu certes où je ne l’eusse point cherclicîe, dans une de ces additions, si souvent inutiles, dont il surcharge ses volumes, une page sur la vieillesse qui est d’une rare beauté.
Lorsque je lis Cicéron, je m’aperçois trop qu’il a pris pour thcîme de louer la vieillesse. En louant la vieillesse, Cornaro se loue, et cela fait que je me tiens sur mes gardes. Je trouve dans BulTon un auleur plus désintéressé, plus libre. Il n’avait que .voôrwc/r et dix ans (pour BufTon, c’était être jeune), quand il écrivait le passage que l'on va lire; il était clans toute la santé, dans toute la force du corps et de l’esprit, et ce qui, dans ce cas particulier, dit plus encore, du talent : ce talent montait, et devait bientôt s’élever jusqu’à l’ouvrage le plus admirable de BufTon, jusqu’aux lîpoqncs de la nature. Aussi Bulfon appelle-t-il nettement la vieillesse un préjugé', mot caractéristique.
Mais ce n’est pas tout. Sans notre arithmétique, nous ne saurions pas, selon BufTon, que
1 . « Le ptiilosopho doit regarder la vieillesse comme un préjugé. »
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nous vieillissons. « Les animaux, dit-il, ne le « savent point; ce n’est que par notre arilhmé- « ti(|ue que nous en jugeons autrement. »
\oici le passage que je viens d’annoncer.
On remarquera que LulTou s’y anime, s’y met en scène, y parle, y gourmande les jeunes gens, ces jeunes gens toujours si prompts à se croire et à se donner en tout l’avantage.
« Chaque jour que je me lève en bonne santé, I) leur dit Buffon, « n’ai-je pas la jouissance « de ce jour aussi présente, aussi plénière que la (( vôtre? Si je conforme mes mouvements, mes « appétits, mes désirs, aux seules impulsions de (( la sage nature, ne suis-je pas aussi sage et « plus heureux que vous? Et la vue du passé,
« (jui cause les regrets des vieux fous, ne « rn’otfre-t-elle pas, au contraire, des jouis- « sauces de mémoire, des tableaux agréables,
<1 des images précieuses qui valent bien vos Il objets de plaisir? car elles sont douces, ces « images; elles sont pures, elles ne portent « datis J’àme qu’un souvenir aimable; les in- « (luiétudes, les chagritis, toute la triste cohorte « qui accompagne vos jouissances de jeunesse,..
(( disparaissent dans le tableau qui me les re- « présenle; les regrets doivent disparaître de « même : ils ne sont que les derniers élans de « celle folle vanité qui ne vieillit jamais.
« N’oublions pas un autre avantage, ou du « moins une forte compensation, pour le bon- M heur de l’àge avancé ; c’est qu’il y a plus de « gain au moral (jiie de perle au physique :
(I tout au moral est acquis; et, si quelque chose « au physique est perdu, on en est pleinement (I dédommagé. Quelqu’un demandait au phi- (I losophe Fontenelle, âgé de qualre-vingl- « quinze ans, quelles étaient les vingt années (1 de sa vie qu’il regrettait le plus : il répondit «qu’il regrettait peu de chose; que, néan- « moins, l’âge où il avait été le plus heureux « était de cinquante-cinq à soixante-quinze « ans. Il Gt cet aveu de bonne foi, et il prouva « son dire par des vérités sensibles et conso- « lanles. A cinquante-cinq ans la fortune est « établie, la réputation faite, la considération « obtenue, l’état de la vie fixe, les prétentions « évanouies ou remplies, les projets avortés ou « mûris, la plupart des passions calmées ou du
« moins refroidies, la carrière h peu près remet plie pour les travaux que chaque homme « doit à la société, moins d'ennemis ou plutôt « moins d’envieux nuisibles, parce que le « contre-poids du mérite est connu par la voix « du public, etc., etc. »
Dans mes lectures de Buffon, je suis toujours frappé du ton de respect avec lequel il cite Fontenelle, et il le cite souvent. Quelquefois même il le reproduit sans le citer, mais à une certaine allure plus dégagée, plus vive, moins solennelle, on reconnaît bien vite l’auteur des Eloges. Inrc.ssu patnit...
« Tout, conclut Buffon, tout concourt dans « le moral à l’avantage de l’âge : » vérité qui paraîtra bien plus clairement encore , si l’on rapproche de ce tableau si reposé de la vieillesse cet autre tableau si troublé de l’âge viril, que Buffon a tracé ailleurs, et que chacun connaît :
« C’est à cet âge que naissent les soucis et « que la vie est plus contentieuse ; car on a « pris un état, c’est-à-dire qu’on est entré par « hasard ou par choix dans une carrière qu’il
(1 est toujours honteux de ne pas fournir, et « souvent très-dangereux de remplir avec éclat. « On marche donc entre deux écueils égale- « meut formidables... La gloire, ce puissant « mobile de toutes les grandes âmes, et qu’on « voyait de loin comme un but éclatant qu’on « s’etforçait d'atteindre par des actions bril- « lantes et des travaux utiles, n’est plus qu’un « objet sans attraits pour ceux qui en ont ap- « proché, et un fantôme vain et trompeur pour « les autres qui sont restés dans l’éloigne- « ment. »
§ 3. — Étude pathologique de la vieillesse.
De même que les anciens physiologistes distinguaient les forces en réserve des forces en usage', les anciens médecins, par un démêlement tout semblable, distinguaient les forces opprimées des forces résontes^ \' oppression de la résolution des forces.
i. a Dans le système entier (les forces du principe vital, « il faut distinguer, et les forces que ce principe fait agir a à chaque instant dans tous les organes, et les forces K radicales, OU qu’il a en puissance pour continuer l’em- « ploi naturel de ses forces agissantes. » (Barthez.)
— ïi-i —
Dans les maladies (le la jeunesse, le cas dominant est Yopprcasion des forces; et c’est alors qu’il faut saigner : à mesure que le sang coule, les forces opprimées se relèvent'.
Dans les maladies de la vieillesse, le cas dominant est la résolution des forces; et c’est alors qu’il faut éviter, du moins en général, d’employer la saignée.
Souvent la position toute particulière d’un auteur décide du tour que prend son système.
Pinel, le novateur timide de notre époque, était le médecin de la vieillesse à la Salpêtrière, lorsqu’il faisait une règle générale de ne point saigner; et Broussais, le novateur hardi de notre époque, était le médecin de nos jeunes et vigoureux soldats, au Yal-de-Gràce, ijuand il faisait une règle générale de saigner toujours.
<( N’oublions pas surtout d’insister, «dilM.Re-
1 . Il est très-important de distinguer l’état de » éso- « lution des forces d’avec l’état de simple oppression^ « d’autant que, dans cette oppression, des évacuations O convenables développent souvent très-promptement « l'action des forces rodicates que l’on croyait éteintes.» (Barthez.)
veillé-Parisc , « sur ce principe fondamenlal « que la force inconnue de la vie, vis abditn « quœdam, diminue de plus en plus par les
« progrès de l'cage » — « Tel médecin
« perd moins de malades qu’un autre, parce « qu’il connaît à fond la constitution sénile (I dans son ensemble et dans ses modifications (I individuelles. »
« Il est, ajoule-t-il très-sensément, des mé- « decins qui s’occupent exclusivement des mala- « dies de l’enfance; pourquoi n’en existerait-il {( pas également pour les maladies de la vieil- <( lesse? Ces dernières n’ont-elles pas un cachet <1 propre et qui demande aussi des modifications « spéciales de traitement et une expérience « particulière? »
« Nous vivons de nos forces, » disait Galien « — Tant que nos forces sont entières, » disait-il encore, « nous résistons à tout : quand elles sont « affaiblies, un rien nous offense % »
t. Ex viribus vivimus. — Melhnd. medeml., lib. ix, p. 59. (Venoliis, apud Juntas, 1597.)
2. Vires, ubi valenles suiit, omnia conlemnunt ac tolérant; ubi infirmæ sunt redditæ, vel absquovis offendunlur. (/Wd., lib. x, p, 63.)
Et puisque j’en suis à citer Galien, je ne puis omettre, clans un chapitre sur la ricilhsse , de rappeler que, lorsqu’il parle d’IIippocrale, pour peindre d’un mot l’homme en qui résidait le type, à ses yeux le plus accompli, d’une sagesse lentement mûrie et de l’expérience la plus consommée, il l’appelle simplement le vieillard' .
§ 4. — Élude hygiénique de la vieillesse.
Le chapitre de Vhygiène sera toujours le chapitre 1e plus important d’un livre sur la vieillesse, et l'article de la longévité sera toujours l’article Je plus intéressant de ce chapitre.
Hufeland intitule tout simplement son livre ; I.’art de prolonger la vie humaine-, Cornaro inlitule le sien : De la vie sobre-, mais il ajoute : Moyen assuré d'une longue rie.
Ënlin, M. Ueveillé-Parise définit Vhygiène:
l’art d’évaluer les forces, de les e.reiter et de les soutenir, de maniéré à conserver la
1. IJabet autem Senis diclionis sériés lioc modo... (De diffiv. resp., p. 74.) — Et in alio opero reole arbitrer a Sene diclum... [Methud. medend.,\ih. XJ, p. 71.)
vie le plus possible , le mieux possible et le plus longtemps possible. C’esl parler clairement.
Voyons donc les règles de cet art précieux.
M. Reveillé- Parise les expose au nombre de quatre :
La première est de savoir Cire vieu.v. « Peu « de gens savent être vieux, » a dit La Rochefoucauld.
Qui n’a pas l’esprit de son âge De son âge a tout le malheur,
a dit Voltaire. Première règle plus philosophique que médicale, et qui peut-être n’en vaut pas moins.
La seconde règle est de .^e bien connaitre soi-même et ceci est encore un précepte de philosophie appliqué à la médecine. « Pour* « quoi , dit à cette occasion M. Reveillé-PaMse, « la philosophie et la médecine ont-elles tant « de rapports? C’est que le bonheur et la santé « sont , pour ainsi dire , solidaires et insépa- « râbles. »
La troisième règle est de disposer conve-
mblemenl lu vie habituelle. C’est , en elTet , rensemble des bonnes habitudes physiques qui fait la santé, comme c'est l’ensemble des bonnes habitudes morales qui fait le bonheur. Les vieillards qui font tous les jours la même chose, et avec la môme modération, le même goût, vivent toujours : Mon tnirade est d’e.rister, disait Voltaire. Et si la folle vaniti-, qui ne vieillit jamais', ne lui eût pas fait faire, à quatre-vingt-quatre ans , le voyage peu raisonnable de Paris, son ^niracle aurait duré un siècle, comme celui de Fontenelle.
(( On ne saurait croire, ditM. Ucveillé-Parise, « combien une petite santé, bien conduite, peut (f aller loin. »
« User de ce qu’on a, et agir en tout selon « ses forces, telle est la règle du sage, » disait Cicéron *.
La quatrième règle est de combattre tonte maladie dès son origine. On l’a déjà vu : dans la jeunesse, la vie est comme doublée d’une autre vie; sous la vie en acte, il y a la vie en
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puissance. Dans la vieillesse, il n’y a qu’une vie; et c’est pourquoi il faut couper court à tout ce qui épuise cette vie, sous laquelle il n’y en a point d’autre.
Voilà les quatre règles fondamentales (comme il les appelle) de M. Ucveillé-Parise. Avec ces quatre règles théoriques et tout ce qu'il en déduit de conseils pratiques sur le régime, sur {'exercice, sur la température , etc., que vivrat-on ? On ne vivra pas plus que sa vie, mais on ricra toute sa vie, c’est-à-dii'e tout ce que permet d’espérer la constitution particulière de chaque individu, combinée avec les lois générales de la constitution de {'espèce.
Quelle est la dui'ée naturelle, ordinaire , normale, de la vie de l’homme? Telle est la question que je me propose d’examiner dans ce chapitre.
« L’homme qui ne meurt pas de maladies Il accidentelles, ditBulTon, vit partout quatre- (I vingt-dix ou cent ans'.
Il Si l’on lait réflexion, ajoute-t-il, que l'Eu- II ropéen, le Nègre, le Chinois, l’Américain, (I l’homme policé, l’homme sauvage , le riche, (I le pauvre, l’habitant de la ville, celui de la Il campagne, si dilTérents entre eux par tout le
I . T. II. p. 76. — J'avertis que je cite toujours mon édition deBuflon. Le lecteur y trouvera pius d'une note qui se rapporte au sujet que je traite dans ce chapitre.
« reste , se ressemblent à cet égard , et n’ont « chacun que la môme mesure, le môme interti valle de temps à parcourir depuis la nais- « sance jusqu’à la mort, que la différence des « races, des climats, des nourritures, des corn- « modités, n’en fait aucune à la durée de la « vie,... on reconnaîtra que la durée de la vie «I ne dépend ni des habitudes, ni des mœurs, « ni de la qualité des aliments , que rien ne « peut changer les lois de la mécanique qui (I règlent le nombre de nos années'... »
Buffon a raison. La durée de la vio ne dépend ni du climat, ni de la nourriture, ni de la race; elle ne dépend de rien d’extérieur; elle ne dépend que de 1a consliliilioti intime, et, si je puis ainsi parler, que de la vertu intrinsèque de nos organes.
Tout, dans réconomio animale, est soumis à des lois fixes.
Chaque espèce a sa taille distincte. Le chai et le tigre sont deux espèces très-voisines, trèssemblables par leur organisation tout entière ;
T. II, p
cependant le chat garde toujours sa taille de chat, et le tigre sa taille de tigre.
Chaque espèce a sa durée déterminée de gestation. Dans l’espèce du lapin, la gestation dure 30 jours j dans celle du cochon iïlnde, 60 ; la chatte porte 56 jours; ta chienne, 64; la lionne, 108 ; etc., etc.
Nous verrons tout à l’heure que chaque espèce a sa durée particulière A' accroissement.
Comment donc, si toutes ces choses : la taille, la gestation, l’accroissement, etc., ont leur durée réglée et marquée, la vie n’aurait- elle pas aussi la sienne?
ButTon a également raison, lorsqu’il dit que la durée naturelle de la vie de l’homme est de quatre-vingt-dix ou cent ans. Nous voyons tous les jours des hommes qui vivent quatre-vingtdix et cent ans. Je sais bien que le nombre de ceux qui vont jusque-là est petit , relativement au nombre de ceux qui n’y vont pas; mais enfin, on y va. Et de ce qu’on y va quelquefois, il est très-permis de conclure qu’on y irait plus souvent, qu’on y irait souvent, si des circonstances accidentelles et extrinsèques, si des
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causes Iroublanles ne venaient à s’y opposer.
La plupart des hommes meurent de maladies; très-peu meurent de vieillesse proprement dite. L’homme s’est fait un genre de vie artificiel, où le moral est plus souvent malade (jue le physique, et où le physique même est plus souvent malade qu’il ne le serait dans un ordre d’habitudes plus sereines, plus calmes, plus constamment et plus judicieusement laborieuses. « L’homme périt à tout câge, dit Butîon, « au lieu que les animaux semblent parcourir <i d’un pas égal et ferme l’espace de la vie... « Les passions et les malheurs qu’elles entraî- (t lient influent sur la santé et dérangent les (( principes qui nous animent; si l’on obser- « vait les hommes, on verrait que presque tous « mènent une vie timide et contentieuse, et que « la plupart meurent de chagrin *. »
Nous venons de voir l’opinion de Ihiffon.
De Dutfon , passons à Haller. Au jugement du naturaliste, joignons le jugement du physiologiste.
T. II. p. 3:u
« L’homme doit être placé, dit Haller, parmi « les animaux qui vivent le plus longtemps, ce « qui rend bien injustes nos plaintes sur la briè- « vêlé de la vie. * »
Il se demande d’abord quelle peut être la limite extrême de la vie de l’homme; et son avis est que l’homme ne vit guère moins de deux siècles : IVon rilrà atternm senilum ultimus terminus vil<t humanœ subsistif, dit-il*.
Il avait rassemblé, comme je l’ai déjà dit®, un grand nombre d’exemples de longues vies.
Les deux exemples extrêmes sont celui de 152 ans et celui de 169.
.le m’arrête un moment à l’exemple de cent cinquante-deux ans, parce qu’il ne peut être révoqué en doute : il eut pour témoin Harvey.
Thomas Parr était du comté de Shrop, sur les confins du pays de Galles. I)ev(;nu fameux par son grand âge, le roi Charles I" désira le voir. On le fit venir à la cour; et là, pour lui
Elemenla phnsiologiæ, t. VIII, lib. xxx, p. 93.
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faire fèliî, on le fil trop manger : il mourut d’indigestion. Harvey le disséqua. Tous ses viscères étaient parfailemeut sains; les cartilages de ses côtes n’étaient pas ossifiés, etc. ; il aurait pu vivre encore plusieurs années : il était mort d’accident.
Haller se demande ensuite quelle est la durée naturelle , c’est-à-dire régulière , normale, de la vie de l’homme; il accumule les faits, et finit par conclure que cela n’est pas facile à dire ; Annos defwire, dit-il, cril difficilius
Haller avait prodigieusement lu; il cite beaucoup et décide peu.
Bulfon avait peu lu : il se borne, en chaque genre, à doux ou trois auteurs principaux. En revanche, il leur prend tout : il cherche plus à penser qu’à s’instruire; il étudie moins qu’il n’imagine, mais il a du coup d’œil, de l’élan, de la décision, de la hardiesse, toutes choses qui s’obscurcissent et s’etfacent de plus en plus dans le savant Haller, à mesure qu’il étend son érudition et multiplie ses lectures,
Elementa physiologue., l. VllI, lib. xxx, p
Haller et Hiiffon admctlenl (nus deux la possibilité des longues ries d’avant le déluge. Le fait admis, Biiffon se hûle de l’expliquer par un système; Haller se borne à ciler le système de Buffon et celui de quelques autres.
On connaît le sj^stème de BufTon.
Avant le déluge, la terre était moins solide et moins compacte qu’elle ne l'est aujourd’hui, (I parce que la gravité n’agissait que depuis peu « de temps; » la terre étant moins solide, toutes ses productions avaient moins de consistance; le corps de l’homme, en particulier, était plus ductile, plus souple, plus susceptible d’extension ; il pouvait donc croître pendant plus longtemps : l’homme n’arrivait à la puberté qu’à cent trente ans, au lieu d’y arriver à quatorze; et dès lors tout se concilie, car en multipliant ces deux nombres, cent trente et quatorze, par le même nombre, c’est-à-dire par 7, « on <1 voit, dit BulTon, que la vie des hommes d’au- (1 jourd’hui étant de quatre-vingt-dix-huit ans, <1 celle des hommes d’alors devait être de neuf <( cent dix ans »
M. II, p.76.
Ce qu’il y a de singulier, c'est que Buffon, qui donne ici sérieusement ce système, parce qu’il le donne comme de lui, s’en était moqué dans \Vood>vard, de qui il le lire.
« Quand on demande à cet auteur, » dit Buffon, « comment toute la terre a pu être dissoute, « il répond qu’il n’y a qu’à imaginer que dans « le temps du déluge la force de la gravité et <( de la cohérence de la matière a cessé tout à « coup... Mais, lui dit-on, si la force qui tient « unies les parties de la matière a cessé, pour- <i quoi les coquilles n’ont-elles pas été dissoutes « comme tout le reste?... Il n’y a, répond-il, « qu’à supposer que la force de la gravité et de « la cohérence n’a pas cessé entièrement, mais <i seulement qu’elle a diminué assez pour désu- « nir toutes les parties des minéraux, mais pas « assez pour désunir celles des animaux*... »
Vers le milieu du dernier siècle, au moment où l’on jouissait le plus doucement de tous les bienfaits de la vie civilisée, on se prit d’enthousiasme pour la vie sauvage.
Jean -Jacques Rousseau s’écria qu’il fallait arracher les pietix, combler les fossés, et revenir bien vile à la comlilion ries bêtes, qui ve craignent que la douleur et la faim \ Diderot et Jean-Jacques Rousseau en dirent bien d’autres. On peut du moins citer ce que disait ButTon r
À Un sauvage absolument sauvage, tel que A l’enfant élevé avec les ours dont parle Connor, t( le jeune homme trouvé dans les forêts de « Hanovre, etc., seraient un spectacle curieux <( pour un philosophe : il pourrait, en obser- « vont son sauvage, évaluer au juste la force « des appétits de la nature; il y verrait l’àme à « découvert, il en distinguerait tous les mouve- (( ments naturels, et peut-être y reconnaîtrait-il « plus de douceur, de tranquillilé et de calme Il que dans la sienne, peut-être verrait-il clai- « rement que la vertu appartient à l’homme <1 sauvage plus qu’à l’homme civilisé, et que (I le vice n’a pris naissance que dans la so- (1 ciété »
Disc, sur l’inégalité, etc
• '2. T. II, p. 201.
J'ai (l’al)ord à faire remarquer que les prélendus sauvages dont parle BulTüii étaient tout simplement des idiots. Blumenbach a éclairci l’histoire du jeune homme trouvé dans les forêts de Hanovre : c’était un jeune sourdmuet qui avait été chassé de la maison paternelle par une marâtre
L’enfant élevé avec les ours, dont parle Connor, l’auteur. fameux de la Médecine mystique, n’avait (c’est Connor lui-même qui nous le dit) ni raison, ni langage, ni même voix humaine : Neque rationis , neque loquelœ , imb neque voeis humante usu gaudebat ■*. Comment BulTon aurait-il pu voir à découvert l’âme de ce pauvre enfant? Et puis, quel garant que Connor !
Tout cela n’a pas empêché Condillac de faire de longs raisonnements sur Ycnfant dont parle Connor : « Un enfant élevé parmi des ours •( imiterait, dit Condillac, les ours en tout, au- * rait un cri à peu près semblable au leur, et
\ . Voyez mon Éloge historique de Blumenbach.
2. Evangelium medici, seu mediciiui mystica : üesuspensis naturœ legibus, sive de miraculis, p. 133. w
— so-
ft se traîiierail sur les pieds et sur les mains.
« Nous sommes si fort portés à l’imitation , que « peut-être un Descartes à sa place n’essaierait « pas seulement de marcher sur ses pieds »
Condillac va trop loin. Ici l’imitation n’a que faire : l’altitude, dans chaque espèce, ne dépend que de la conformation; l’homme marclie nalurellement sur ses pieds, et pour essayer de se tenir debout , il n’a pas eu besoin , grâce au ciel, de tout l’esprit d’un Descnrles.
L'éfiK saurage nous est aujourd’hui parfaitement connu. Indépendamment des récits fidèles qui nous sont venus de toutes parts, nous avons vu à Paris plusieurs sauvages. J’ai pu en étudier quelques-uns.
Ces pauvres gens vivent tout nus, sans demeure, sans habitation fixe, sans autre subsistance que celle de leur chasse : quand la chasse est abondante, ils mangent beaucoup; quand la chasse manque, ils supportent la faim fris-
1. « ... Jo n’avanre pas de simples conjectures. Dans » les forêts qui confinent la Lithuanie et la Russie, on « prit, en 1691, un jeune homme d’environ dix ans qui « vivait parmi les ours...» Essai sur l'origine des conn. hum., r' partie, sect. iv, ch. ii.
— Si —
temenJ, avec impaiienoe; il leur est même arrivé quelquefois de se manger entre eux ' .
Je ne leur ai trouvé d’antres désirs que les désirs qu'inspirent des besoins physiques; po’nt de religion; point de mœurs; une curiosité stupide, quoique toujours éveillée; des habitudes plutôt que des règles; des liens de famille qui ne sont pas supérieurs à ceux que produit l’instinct; le seul amour maternel toujours agissant , et sa douce influence toujours respectée : « Nous sommes restés jusqu’à midi 5 la porte i( de la cabane, dit M. de Chateaubriand; le « soleil était devenu brûlant. Un de nos hôtes « s'est avancé vers les petits garçons et leur a « dit : Enfants, le soleil vous inungcra la tête, (I allez dormir. Ils se sont tous écriés ; C’est « juste. Et, pour toute marque d’obéissance, « ils ont continué de jouer...
<1 Les femmes se sont levées;... elles ont ap- <1 pelé la troupe obstinée, en joignant à chaque
jMème il m’est arrivé quelquefois de manger Le berger
, La Fontaine.
« nom un mot de tendresse. X l’instant , les « enfants ont volé vers leurs mères comme une « couvée d’oiseaux »
El cependant ces sauvages, je parle des plus absolument saueages , comme dit Bulfon , je parle des Botécoudos-, ces hommes sans religion, sans mœurs, sans règles; ces hommes qui semblent avoir tout perdu de la condition humaine, ou, plus exactement, qui semblent n'en avoir encore rien acquis, ces hommes recèlent tous dans le fond du cœur le germe d’une foi cachée, et comme le pressentiment obscur d’une autre vie, car ils croient qu'ils seront transformés après leur mort en bons ou en mauvais génies, selon qu’ils se seront bien ou mal conduits, et ils ne croient point cela de leurs animaux.
Dans l’admiration où l’on était pour Yèlut
Lellrr écrite de chez les sauvages de Niagara
2. Un joune voyiigeur, M. Porte, avaitaiiiené du Brésil deux IMécoudos , un liommc et une femme. Il m’a laisse sur celle peuplade des notes trés-curi<>uses, mais qui sont loin d’élro complètes. M. Porle est retourné depuis chez les Ihlécoudus ; et riiisloire naturelle peut espérer de bonnes observations do ce voyageur exact cl sincère.
sauvage y on ne manqua pas de vouloir y rattacher, comme on pense bien , tous les avantages, et particulièrement le plus estimé de tous, celui de la longue vie. La vérité est pourtant que peu de sauvages meurent de leur tnort naturelle ; presque tous meurent d’accidents, de faim, de coups, de blessures, de la morsure de serpents venimeux, etc.
Je reviens à la question précise de la longévité humaine.
Cette question peut être traitée de deux manières : ou historiquement , et c’est ainsi qu’llaller et Biilfon l’ont traitée; ou physiologiquement , et c’est alors une question toute nouvelle.
Haller et BufTon cherchent historiquement, c’est-à-dire par l’énumération et la comparaison des faits, quel est 1e terme naturel, ordinaire, normal , de la vie de l'homme, et ils le placent entre 90 et 100 ans. Ils cherchent ensuite, et toujours historiquement , quel est le terme extrême de la vie de l’homme , et Haller ne le place pas beaucoup en deçà de deux siècles.
Voilà pour rétuJe historique. Buffon a commence J’élude physiologique.
« La durée totale de la vie peut se mesurer,)) dit-il , « en quelque façon par celle du temps «de l’accroissement'... L’homme croît en « hauteur jusqu’à 16 ou 18 ans, et cependant « le développement de toutes les parties de son « corps en grosseur n’est achevé qu’à 30 ans. « Les chiens prennent eu moins d’un an « leur accroissement eu longueur, et ce n’est « que dans la seconde année qu’ils achèvent « de prendre leur accroissement en grosseur.
« L’homme, qui est 30 ans à croître, vit 90 ou « 100 ans; le chien, qui ne croît que pendant « 2 ou 3 ans, ne vit aussi que 10 ou 12 ans : « il en est de même de la plupart des autres « animaux -. »
Buffon dit ailleurs : « La durée de la vie des
t. Lt* judicieux Aristote avait déjà dit ; « Ce que l’on « rapporte de la longue vie des cerfs n’est apposé sur « aucun fondement ; la durée de la gestation etcellede M l’accroissement du jeune cerf n’indiquent rien moins O qu’une ties-longue vie. » llist. des .iiùm., liv. vi, ch. XXIX.
i. T. Il, p. 74.
« chevaux est, comme dans toutes les autres « espèces d’animaux, proportionnée à la durée « du temps de leur accroissement. L’homme,
« qui est 14 ans à croître, peut vivre 6 ou «7 fois autant de temps, c’est-à-dire 90 ou’
« 100 ans; le cheval, dont l’accroissement se • « fait en 4 ans, peut vivre 6 ou 7 fois autant,
<1 c’est-à-dire 25 ou 30 ans'. »
ButTon dit enfin : « Comme le cerf est 5 ou H 6 ans à croître, il vit aussi 7 fois 5 ou 6 ans,
« c’est-à-dire 35 ou 40 ans*. »
Le vrai problème , le problème physiologique, est posé. Il s’agit de savoir combien de fois la durée de l’accroissement se trouve comprise dans la durée de la vie. Une seule chose manque à ButTon, c’est d’avoir connu le signe certain qui marque le terme de l’accroissement.
Je trouve ce signe dans la réunion des os à leurs épiphyses.
Tant que les os ne sont pas réunis à leurs épiphyses, l’animal croit : dès que les os sont
Hist. du cheval.
Hist. du cerf
réunis à leurs épiphyses, l’animal cesse de croître.
On a vu, par mon précédent chapitre’, que, dans l’homine, celte réunion des os et des épi- ’ physes s’opère à 20 ans.
Elle s'e fait, dans le chameau, à 8 ans; dans le cheval, à 5; dans le bœuf, à 4; dans le lion, à 4; dans le chien, à 2; dans le chat, à 18 mois; dans le lapin, à 12; dans le cochon d’Inde, à 7, etc., etc.
Or, l’homme vil 90 ou 100 ans; le chameau en vil 40, le cheval 25, le bœuf de 15 à 20 ; le lion vil environ 20 ans, le chien de 10 à 12 ; le chat de 9 à 10; le lapin vit 8 ans; le cochon d’Inde, de 6 à 7, etc., etc.
Le rapport, indiqué par BulTon, louchait donc de bien près au rapport réel. Bufl’on dit que chaque animal vil à peu près si.v ou sept fois autant de temps qu’il en met à croître. Le rapport supposé était donc 6 ou 7 ; et le rapport réel est 5, ou à fort peu près.
L’homme est 20 ans à croître, et il vit cinq fois 20 ans, c’est-à-dire 100 ans; le chameau
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esl 8 ans à croîlrc, et ii vil cinq fois 8 ans, c’est-à-dire 40 ans ' ; le cheval est 5 ans à croilre, et il vit cinq fois 5 ans, c’est-à-dire 25 ans, et ainsi des antres.
Nous avons donc enfin un caractère précis, et qui nous donne d’une manière sûre la durée * de l’accroissement : la durée de l’accroissement nous donne la durée de la vie. Tous les phénomènes de la vie tiennent les uns aux autres par une chaîne de rapports suivis : la durée de la vie est donnée par la durée de l’accroissement; la durée de l’accroissement est donnée par la durée de la gestation; la durée de la gestation, par la grandeur de la taille, etc., etc. Plus l’animal est grand, plus la gestation se prolonge : la gestation du lapin est de 30 jours; celle de l’homme est de 9 mois ; celle de l’éléphant esl de près de 2 ans*, etc.
Nous ne savons rien encore sur la durée naturelle de la vie de l’éléphant.
Quelques auteurs ont écrit que l’éléphant
1. ArislolP, flist. des anim., liv. vi, ch. xxvi , dit SO cnns ; il dit 30, liv. viii, ch. ix.
Elle est d’environ vingt mois
vivait i ou 500 ans; Aristote dit 200 ' ; d’autres disent 130, 140, 150 ; Buffon dit au moins 200; M. Cuvier dit pris de 200*; et M. de Ulainville dit 120
Ainsi, sur la durée de vie de cet animal, que M- de Blainville appelle, et avec raison, Yanimal le plus cxiruordituiire de la création*, et duquel Buffon a si grandement parlé : « L’éléphant est, si nous voulons ne pas nous « compter, l’être le plus considérable de ce « inonde; il surpasse tous les animaux terresci très en grandeur, et il approche de l’homme <t par l'inlelligence, autant au moins que la « matière peut approcher de l’esprit... 11 faut « se représenter que sous ses pas il ébranle la « terre, que de sa main il arrache les arbres, (( que d’un coup de son corps il fait brèche dans « un mur... Aussi les hommes ont-ils eu de <t tout temps pour ce grand, pour ce premier «animal, une espèce de vénération...;» sur la durée de vie de ce grand, de ce premier
Hisl. des anim., liv. vni, ch. IX.
Ibid., p
animal, nous ne sommes pas plus avancés que ne l’étaient les anciens.
Nous ignorons également quelle peut être la durée de vie ù\i rhinocéros, de l’Iiippopotame, (le la girafe, etc. ; cependant une seule observation exacte sur l’époque où se fait la réunion des os et des épiphyses dans l'éléphant, dans le rhinocéros, dans l’Iiippopolame, etc., nous donnerait tout de suite , et nous donnerait à coup sûr, la durée de vie de toutes ces grandes espèces.
Je trouve dans les Transnrtions philosophiques riiistoire d’un jeune éléphant qui mourut à l’âge de 26 ou 28 ans, et dont les épiphyses n’étaient pas encore soudées. Cet éléphant avait près de 30 ans, et ses épiphyses n’étaient pas soudées : on peut donc être sûr, et sûr dès ce moment-ci môme, que l’éléphant vit plus de cinq fois 30 ans, c’est-à-dire plus de 150 ans*.
1. Un éléphant d'Afrique, que nous avons conservé 30 ans à noire ménagerie, et qui en avait 3 lorsqu’il y arriva, vient de mourir. Tous les os sont soudés à leurs épiphyses. Celle réunion se fait donc vers 30 ans, et par conséquent V éléphant en vit à peu prés t5'0.
II ne reste plus qu’à voir s’il n’y aurait pas aussi quelque rapport général, quelque mesure commune au moyen desquels on pourrait déterminer la durée extraordinaire, la limite extrême de la vie, comme on peut en déterminer, ainsi que nous venons de le voir, la durée ordinaire par la durée de l’accroissement et par la réunion des épiphyses.
Haller cite deux exemples de vie cxlrême, l’un de 152 ans, l’autre de 169; et c’est sur ces deux exemples-là qu’il se fonde, comme nous avons vu, pour dire que l’homme, lorsqu’il prolonge sa vie jusqu’à la dernière limite, ne vit guère moins de deu.c siècles.
BulTon nous raconte, avec un soin tout particulier, l’histoire d’un cheval qui vécut 50 ans; et cette petite histoire est pleine de détails curieux.
Le duc de Saint-Simon vendit, en 1734, à l’évêque de Metz, son cousin, un cheval âgé de 10 ans; l’évêque de Metz (Saint-Simon) étant mort en 1760, l’évêque, son successeur, garda le cheval, et continua à le faire tiavailler sans aucun ménagement jusqu’en 1766. On s’aperçut alors que le cheval avait besoin d’être
ménagé : on le fit travailler un peu moins, mais on le fit toujours travailler. Jamais l’animal ne fut laissé oisif. On lui avait fait faire un petit tombereau de moitié moins grand que les tombereaux ordinaires. Il traînait d'abord ce tombereau depuis la pointe du jour jusqu’à l’entrée de la nuit; il ne le traîna plus ensuite que durant quelques heures. Enfin, le 24 février 1774, dans le moment où on venait de l’atteler, il se laissa tomber au premier pas qu’il voulut faire et mourut.
« Voilà donc, dit ButTon, dans l’espèce du « cheval, l’exemple d’un individu qui a vécu « cinquante ans, c’est-à-dire le double de la vie « ordinaire de ces animaux : ainsi l’analogie <i confirme en général ce que nous ne connais- « sions que par quelques faits particuliers, c’est « qu’il doit se trouver dans toutes les espèces, « et par conséquent dans l’espèce humaine « comme dans celle du cheval, quelques indi- « vidus dont la vie se prolonge au double de la « vie ordinaire, c’est-à-dire à cent soixante ans « au lieu de quatre-vingts. Ces privilèges de la (I nature sont, à la vérité, placés de loin en
« loin pour le temps, et à de grandes distances « dans l’espace : ce sont les gros lois dans la « loterie universelle de la vie; néanmoins ils « suffisent pour donner aux vieillards, même « les plus âgés, l’espérance d’un âge encore « plus grand *. »
Ces réflexions me semblent très-justes, et d'autant plus qu’il est facile d’ajouter au fait cité par Buffon plusieurs autres faits semblables.
Le chameau vit ordinairement de 40 à 50 ans, mais il peut vivre jusqu’à 100, et c’est Aristote qui nous le dit^ Le lion vil ordinairement 20 ans, mais il peut vivre jusqu’à 40 et même jusqu’à 60 : « Leonem vidi, dit « Haller, quadragcnarium, qui scæagesimo « auno obiit^; » je trouve plusieurs exemples de chiens qui ont vécu 20, 23 et 24 ans; je trouve des exemples de chats qui en ont vécu 18 et 20, etc.
Je ne connais rien de certain louchant la durée de vie des oiseaux.
Eltm. physioL, t. VllI, lib. xxx, p
Hésiode attribue à la corneille, dit Pline, neuf fois notre vie, au cerf quatre fois la vie de la corneille, et trois fois la vie du cerf au corbeau : Hesiodus... cornici norcm nostras attribuit œtates, quadniplum ejm cerris , id triplicatnm corvis' .
Voici le commentaire de Buffon sur ce passage de Pline : « En prenant , dit-il , l’âge « d’homme seulement pour 30 ans, ce serait « neuf fois 30 ou 270 ans pour la corneille, « 1,080 pour le cerf, et 3,240 pour le cor- <1 beau. En réduisant l'âge d’homme à 10 ans, « ce serait 90 ans pour la corneille, 360 pour « le cerf, et 1,080 pour le corbe^au, ce qui <1 sérail encore exorbitant. Le seul moyen de <( donner un sens raisonnable à ce passage , « c’est de rendre le yeveà d’Hésiode et Yninii « de Pline par année ; alors la vie de la cor- « neille se réduit à 9 années , celle du cerf « à 36, et celle du corbeau à 108, comme il est (c prouvé par l’observalion « Billion est bien libre de commenler Hésiode et Pline comme il
Histoire du corbeau
lui plaît; mais au moins devait-il nous dire sur quels faits il se fonde pour assurer que les cent huit ans du corbeau sont prouvh par l’obscr cation.
Fontenelle nous raconte tranquillement, car, en ce genre, il avait à peu près le droit de ne s’étonner de rien, l’iiistoire d’un perroquet qui vécut, dit-il, près de cent vingt ans.
Ce perroquet avait été apporté à Florence, en 1633, par la grande-duchesse de la Rovère d’Ui’hain, lorsqu’elle y vint épouser le grandduc Ferdinand; et cette princesse dit alors que ce perroquet était l’ancien de sa maison : il vécut à Florence près de cent ans.
« Quand on ne lui donnerait, sur les paroles « de la grande-duchesse, dit f'onteiielle, qu’en- « viron vingt ans de plus, il aurait donc vécu « près de cent vingt ans. Ce n’est peut-être pas « le plus long terme de la vie de ces animaux ; « mais au moins est-il sûr, par cet exemple, « qu’ils peuvent aller jusque-là *. »
« Le cygne a l’avantage, dit Rulfon, de jouir
llist. de l'Acad. des scienc., ann. Mily p
« jusqu’à un à{?e extrêmement avancé de sa « belle et douce existence : tous les observa- « leurs s'accordent à lui donner une très-longue « vie; quelques-uns même en ont porté la « durée à trois cents ans, ce qui sans doute est « fort exagéré; mais Willughby, ayant vu une « oie qui, par preuve certaine, avait vécu cent (( ans, n’hésite pas à conclure de cet exemple « que la vie du cygne peut et doit être plus « longue, tant parce qu’il est plus grand que « parce qu’il faut plus de temps pour l'aire « éclore ses œufs, l’incubation dans les oiseaux « répondant au temps de gestation dans les ani- « maux, et ayant peut-être quelque rapport « au temps de raccroisscment du corps, auquel « est proportionnée la durée de la vie. Or, le U cygne est plus de deux ans à croître , et c’est « beaucoup, car dans les oiseaux le dévoloppe- « ment entier du corps est bien plus prompt « que dans les animaux quadrupèdes'. »
Willugbby conclut donc la longue vie du cygne de la vie de celle oie qui avait vécu cent
■ 1 . Histoire du cygne.
flws, par preuve certaine. Celle preuve certaine des cent ans de l’oie rappelle un peu les cent huil ans du corbeau, prouvé.s par l’observation, donl HulTon nous parlait tout à l'heure*.
On sait, d'une manière vague, que les poissons vivent très-longtemps. On pourrait le conclure, d’ailleurs, de la seule mollesse de leur squelelle. Quant à des observations exactes et à des faits précis, on n’en compte guère.
« J’ai vu , dit Bulfon , des carpes chez « M. le comte de Mnurepas , dans les fossés « de son château de Pontcharirain , qui ont au « moins cent cinquante ans bien avérés, et elles « m’ont paru aussi vives et aussi agiles que des « carpes ordinaires*. »
Duhamel, qui écrivait quelques années après Bulfon, se home à dire : « Les carpes des fossés « d(! Pontcharirain , qui sont les plus grosses « et les plus anciennes que je connaisse, ont (( sûrement plus d’un siècle L » C’est toujours
Traité des Pêches, V partie, p
un siècle iï avéré, pour parler comme BulT^n. La vie séculaire d’un animal aussi petit que la carpe est assurément un fait physiologique très-remarquable.
On voit combien toute celte matière est neuve, quoique si pleine d’intérêt. Il faudra chercher dans les oiseaux, dans les poissons, dans les reptiles, quelle est la proportion de durée entre l’accroissement et la vie totale. Et très-probablement cette proportion sera un peu différenle de ce qu’elle est dans les mammifères.
Je m’en liens ici à la classe des mammifères : c'est la seule qu’embrassent encore les études que je commence; c’est d’ailleurs la plus voisine de l’homme.
Il est de fait, il est de loi, c’est-à-dire d’expérience générale dans cette classe , que la vie extraordinaire peut s’y prolonger au double ' de la vie ordinaire.
De même que la durée de l’accroissement multipliée un certain nombre de fois, multipliée cinq fois, donne la durée ordinaire de la
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vie, de mfime celte durée ordinaire multipliée un certain nombre de fois, multipliée deux fois, donne la durée extrême.
Un premier siècle de vie ordinaire, et presque un second siècle, un demi-siècle au moins, de vie extraordinaire , telle est donc la perspective que la science offre à l’homme. Il est bien vrai que, pour parler comme les anciens, ce grand fonds de vie, la science nous l’offre plus en puissance qu’en acte, plus in posse quant in actif, mais lui fùt-il donné de nous l’offrir en acte, les plaintes de l’homme cesseraient-elles? « Commencez par m’apprendre, « dit Micromégas, combien les hommes de votre « globe ont de sens ! — Nous en avons soixante « et douze , répond l’habitant de Saturne , et « nous nous plaignons tous les jours du peu.,, « — Je le crois bien , dit Micromégas , car « dans notre globe nous en avons près de « mille , et il nous reste encore je ne sais quel « désir vague... »
DEUXlÈiME PARTIE.
DE LA
Buffon est le premier qui se soit posé celle belle question de la quantité de vie sur le globe.
« A prendre les êtres en général, dit Buffon, « le total de la quanlilé de vie esl toujours le « même, et la mort, qui semble tout détruire, « ne détruit rien de celte vie primitive et com- « mime à toutes les espèces d’êtres organisés :
« nées el subalternes, la mort n’attaque que les (( individus, ne frappe que la surface, ne dé- « truit que la forme, ne peut rien sur la matière, « et ne fait aucun tort à la nature qui n’en brille « que davantage, qui ne lui permet pasd’anéan- « tir les espèces, mais la laisse moissonner les « individus et les détruire avec le temps pour « se montrer elle-même indépendante de la « mort et du temps, pour exercer à chaque « instant sa puissance toujours active, mani- « tester sa plénitude par sa fécondité, et faire « de l’univers, en reproduisant, en renouve- « lant les êtres, un théâtre toujours rempli, « un spectacle toujours nouveau.
« Dieu, continue Duffon, en créant les proie miers individus de chaque espèce d’animal et « de végétal, a non-seulement donné la forme <( à la poussière de la terre, mais il l'a rendue « vivante et animée, en renfermant dans chaque « individu une quantité plus ou moins grande <1 de principes actifs, de molécules organiques <i vivantes, indestructibles et communes à tous <i les êtres organisés : ces molécules passent de li corps en corps, et servent également à la vio
« aoliielle et à la continuation de la vie, à la « imlrilion, à l’accroissement de chaque indi- « vidii; et, après la dissolution du corps, après « sa destruction, sa réduction en cendres, ces « molécules organiques, sur lesquelles la mort « ne peut rien, survivent, circulent dans l’iini- « vers, passent dans d’auires êtres et y portent « la nourriture et la vie : toute production, tout « renouvellement, tout accroissement par la « génération, par la nutrition, par le dévelop- (( pement, supposent donc une destruction pré- (( cédente, une conversion de substance, un « transport de ces molécules organiques qui ne « se multiplient pas, mais qui, subsistant tou- « jours en nombre égal, rendent la nature tou- « jours également vivante, la terre également (I peuplée, et toujours également resplendis- « santé de la première gloire de celui qui l’a « créée*. »
Je laisse bien vite à BulTon le champ de ces spéculations hardies : je ne puis admettre son
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fonds commun de vie; ce n’est que dans la métempsycose que les âmes passent d’un être à l’autre; ses molécules organiques ne sont, comme les monades de Leibnitz, qu’un de ces expédients philosophiques qu’on imagine pour se tirer d’affaire, et qui n’en tirent point; et d’ailleurs, dans Leibnitz, les monades sont bien indestructibles, mais elles ne sont pas communes et réversibles.
Au milieu de ces grandes vues de Buffon, plus compromises que servies par le secours de l’hypothèse, je cherche l’idée juste, car il y en a une: et c’est celte idée juste qui fait l’appui solide d’une si haute éloquence. Je n’étudie la rie ni dans les molécules organiques, ni dans les monades-, j’étudie, la rie dans les êtres rirants, et je trouve deux choses : la première, que le nombre des espèces va toujours en diminuant depuis qu’il y a des animaux sur le globe, et la seconde, que le nombre des indiridus, dans certaines espèces, va toujours, au contraire, en croissant; de sorte que, à tout prendre, et tout bien compté, le total de la
quantité de rie, j’entends le total de la quantité des êtres rivants, reste toujours en effet, et comme le dit Buffon, à peu près le même.
Je dis, en premier lieu, que le nombre des espères va toujours en diminuant; et de cette exiinction, de cetle disparition successive des espèces, nous avons des exemples certains, même pour nos temps historiques.
Le dronte n’existe plus. Lorsque les Portugais découvrirent, en 1545, les îles de France et de Bourbon, ils y trouvèrent un oiseau gros, lourd, indolent, « dans la composition duquel, » dit Buffon, « les molécules vivantes semblaient « avoir été trop épargnées. » Ce gros oiseau, qui ne pouvait ni courir ni voler, et dont la chair était d’ailleurs d’un goût détestable, ne tarda pas à être assommé par les matelots.
L'es|)èce entière a été détruite. Il ne reste plus aujourd’hui du dronte qu’un pied conservé au muséum Britannique, et une tête conservée au muséum Ashmoléen d’Oxford. C'est sur ces débris, lesajuels sont même en assez mauvais état, que s’est exercée la sagacité de nos Saumaises
contcmjwraim. M. Cuvier regarde le dronte comme uii pingouin, M. Temminck le regarde comme un manchot, et M. de Blainville comme un vautour.
Mais l’espèce du dronte n’est pas, à beaucoup près, la seule qui ait disparu depuis nos temps historiques. Je compte, en un certain sens, comme autant (Vespèccii perdues les souches primitives de la plupart de nos animaux domestiques. Ces souches primitives n’exislent plus.
L’Europe avait anciennement deux espèces de bü'ufs : l’aurochs et le thur. L’aurochs subsiste encore anjourd’bui j le thur ne subsiste plus.
Buffon s’est beaucoup occupé de ce point curieux des races primitives deS bœufs d’Euro[te. 11 retrouve d’abord le bison, des anciens dans l’aurochs, et jus(iue-là tout va bien-, mais il croit trouver ensuite dans ce meme aurochs la souche de notre bœuf domcstUpie, et ici il SC trompe.
M. Cuvier a très-bien prouvé que notre bœuf domestique ne vient pas de l’aurochs, liau-
rorhs a une crinière et une barbe que n’a pas notre bœuf-, il a une paire de cotes déplus'; et, ce qui est plus notable encore, ce qui est décisif, les cornes de V aurochs s’attachent audessous de la crvic occipitale, tandis que celles du bœuf s’attachent au-dessus-. Notre bœu) vient du thur^, animal vu et décrit, au
1 . L'aurochs a quatorze paires de côtes ; le bœuf n’en a que treize.
2. « Le front du bœuf est p'at et môme un peu con- « cave; celui de l’auroc/is est bombé, quoique un peu U moins que dans le biifjle ; ce même front est carré dans tt le bœuf, sa hauteur étant à peu prés égale à sa lai geur, « en prenant sa base entre les orbites; dans Vauruchs, « en le mesurant de môme, il est beaucoup plus large « (pic haut, comme trois à deu.\. Les cornes sont aüa- « chées, dans le bœuf, aux extrémités de la ligne sail- M lante la plus élevée do la tète, celle qui sépare l’occi- « [lut du front; dans ['aurochs, celte ligne est deux jtouces « plus en arriéré que la racine des cornes; le plan de « l’occiput fait un angle aigu avec le front dans le bœuf, « cet angle est obtus dans ['aurochs: enfin ce plan de « l’occiimt, quadrangnlaire dans le bœuf, représente un « demi-cercle dans ['aurochs. » (Cuvier ; liech. sur les oss. foss., t. VI, p. 220. — Édition de -1834.)
3. « Il se pourrait, selon moi, que le Ihur ait été du « U'inps d'ilerberstein un animal réel et distinct qui aura « péri depuis, comme ['aurochs lui-même est aujourd’hui, « au rapport de tous les écrivains prussiens et polonais.
ivi* siècle, par Herberstein*, et qui aujourd’hui n’existe plus®,
La souche primitive du cheval n’existe pas plus aujourd’hui que celle du bœuf. Les che-
« menacé d’une prochaine destruction.... Par conséa qiienl si, comme on ne peut guère en douter, l’Europe « ( ontinentale a possédé en effet un urus, un thtir dif- « férent de son bison ou de raiiror/is des Allemands, ce « n’esl plus que dans ses débris qu’on peut retrouver la « trace de cette espèce. Or, on retrouve réellement cette a trace dans les crânes d’une espèce de bœuf diderente « de Vauruchs, enfouis dans les couches superficielles de « certains cantons.
U Ce doitctre là le véritable «rwsdes anciens, l’origi- <1 nal de notie bœuf domestique, tandis que Vaum'hs « d’aujourd’hui n’estquele bison owbonasus des anciens, « espèce qui n’a Jamais été soumise à l’esclavage, ainsi « qu’ils le disent déjà. » (Cuvier; Hech. sur les oss. foss., t. VI, p. 233 et 23a.)
Rerum moscovitarum commenlarii, etc
2. Les crânes de thur, étudiés par Al. Cuvier, avaient été trouvés dans les tourbières du nord de la l’mnce. « Tous les caractères que j’ai assignés à l’espèce du bœuf « se rencontrent, dit-il, dans cescrànes-ci, et je ne doute « pas qu’ils n’aient appartenu à une race sauvage, ties- « différente de Vaiirorhs, et qui a été la véritable souche « de nos bœufs domestiques, race qui aura été anéantie « par la civilisation, comme le sont maintenant celles du « chameau et du dromadaire. » [Itech. sur les oss. foss., t. VI, p. 300.)
, vaux sauvages, qui vivent en troupes, souvent immenses , dans les plaines de l’Asie et de l’Amérique , ne sont que d’anciens chevaux domestiques rendus à la liberlé.
La souche du chameau et du dromadaire est également perdue. Il faut en dire aulant de celle du chien. Quelques naturalistes font venir le Hiien du loup , d’autres du renard, d’autres du chacal , d’autres de Vhycne-, Pallas le fait venir tout à la fois de tous ces animaux ensemble : du loup viennent les chiens de berger; du renard, les chiens à museau pointu; de ïhycne viennent les dogues, etc.
Je me suis assuré , par des expériences longtemps suivies, que rien de cela n’est fondé.
h'hycne et le chien ne produisent point ensemble; le chien et le renard ne produisent pas davantage; le chien produit avec \&loup, mais des métis, stériles dès la troisième génération ; il produit avec le chacal, mais des métis, stériles dès la quatrième.
Le chien ne vient donc ni du loup, ni du renard, ni de V hyène; le chien vient d’une
souche propre, et cette souche propre est entièrement perdue.
Yoilà donc plusieurs animaux : le bœuf, le chei'ul , le chameau, le dromadaire, le chien, etc., dont la souche , dont la race, pour parler comme Cuvier, dont la race (la race primitive) est anéantie'-, et pourtant nous ne sommes encore ici que dans les temps historiques.
Si de ces temps historiques nous passons aux temps qui ont précédé toute histoire, tout souvenir des hommes, ce ne sera plus par quelques unités, ce sera par milliers qu'ii iaudra compter les espèces perdues et anéanties.
L’époque actuelle n’a qu’un seul quadrupède gigantesque ; V éléphant , car je ne mets qu’audessous et à un rang secondaire le rhi>iocéros et ['hippopotame.
L’époque passée avait le mammouth , le mastodo)dc , le dinothérium , le mégathérium, etc. Toutes ces énormes espèces ont disparu.
Voyez la note 2 de la page 108.
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Rien n’est plus fameux que l’histoire du mammouth , ou clèphaut fossile , dont les ossements abondent en Sibérie , et dont Yiroire constitue un article considérable, inépuisable, du commerce de ce pays.
L’imagination des Russes avait fait du nuimmou/li un animal fabuleux, qui porte deux cornes placées au-dessus des yeux, qui s’étend ou se resserre selon qu’il lui plaît, qui vil sous terre, et qui péril sitôt qu’il voit le jour.
Fùi Europe, on a pris les os du mammouth pour des os de géants, et même, ce qui est plus fort, pour des jeux de la nature. « On décou- « vril, dit M. Cuvier, à Tonna, dans le duché « de Gotha, en 1 G 9 C , quelques os d’éléphant : (I un fémur, un humérus, des cotes, des verci lèbies, des dents molaires... Les médecins <1 du pays, consultés par le duc de Gotha, dé- (1 clarèrenl bien unanimement que ces objets <1 étaient des jeux de la nature , et soutinrent « leur opinion par plusieurs brochures*. »
Le mammouth a laisse de ses ossements
lierh. sur les oxs. foss., t. U, p. 8t
partout: en Amérique, en Asie, en Europe, en France, à Paris. II n’y a pas longtemps qu’on a trouvé à Paris les débris du squelette d’un mammouth' .
Et ce n’est pas seulement les os du mammouth que notre époque a vus ; elle a vu le nuimmoiüh entier, avec sa peau, ses chairs, ses poils, etc.
« En 1799, dit M. Cuvier, un pêcheur lon- <( gouse remarqua sur les bords de la mer Gla- <( ciale, près de l’embouchure de la Léna, au (( milieu des glaçons, un bloc informe qu’il ne « put reconnaître. L’année d’après, il s’aperçut « que cette masse était un peu plus dégagée, mais (( il ne devinait point encore ce que ce pouvait « être. Vers la fin de l’été suivant, le flanc tout « entier de l’animal et une des défenses étaient « distinctement sortis des glaçons. Ce ne fut que
1 . Ces débris, qui furent trouvés dans un terrain dépendant de l’hôpital Necker (rue de Sèvres), consistaient en deux nnolaires à lames étroites et parallèles, en une portion de défense assez grêle et en une partie supérieure de tibia. Le tout était enfoui dans le sable d’alluvion de la rive gauche de la Seine, à 14 pieds de profondeur. Voyez les Comptes rendus de l’Académie des sciences, année 1838, p. 1027 et 1031.
(I la cinquième année... que celle masse énorme « vint échouer à la cote sur un banc de sable.
« Ali mois do mars 1804, le pêcheur enleva les « défenses et s’en délit pour une valeur de « cinquante roubles, etc., etc. » — J’abrège cet étonnant récit. Lorsque, en 1806, M. Adams, membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg, vit cet animal, reste si étrangement conservé d’une population éteinte, il le trouva déjà fort mutilé. — « Les lakoules du voisinage, » dit M. Cuvier, «. en avaient dépecé les chairs pour « nourrir leurs chiens ; des bêtes féroces en « avaient aussi mangé; cependant le squelette « se trouvait encore entier, à l’exception d’un « pied de devant. L’épine du dos, une omo- « piale, le bassin et les restes des trois extrémités « étaient encore réunis par les ligaments et par « une portion de la peau... La tête était couverte « d'une peau sèche; une des oreilles, bien con- <1 servée, était garnie d’une toufi'e de crins; on <( distinguait encore la prunelle de l’œil. Le <1 cerveau se trouvait dans le crâne, mais des- « séché...; le cou était garni d’une longue cri-
« nière ; la peau était couverte de crins noirs et
— lU —
« d’un poil ou laine rougeâtre; ce qui en res- « lait était si lourd que six personnes eurent « beaucoup de peine à le transporter. On relira, « selon M. Adams, plus de trente livres pesant « de poils et de crins que les ours blancs avaient « enfoncés dans le sol humide en dévorant les « chairs*... »
Tout ce récit est plein d’intérôt; mais je prie qu’on veuille bien y remarquer surtout celte circonstance que le mammouth était couvert de laine et de poil , parce qu’elle a eu bien de l’influence sur les opinions de M. Cuvier.
11 avait dit , dans son Discours sur les r{-rolutions du globe, à propos des grands quadrupèdes “ conservés tout entiers dans la glace avec leur peau et leur chair : « S'ils n’eussent
liech. sur les oss. foss., t. If, p
2. C’est-à-dire à propos de ce mammouth et du rhinocéros /'ossi7« découvert en 1771 sur les bords du Wiluji. — O Pallas publia, en 1773, la découverte étonnante d’un c rhinocéros entier, trouvé avec sa peau , en décembre « 1771, enseveli dans le sable, sur les bords du Wiluji, « rivière qui se jette dans la Léna, au-dessous d’Iakoutsk. » (Cuvier, Rech. sur les oss. foss., t. lll, p. 87.) Ccrhinocéros était aussi couvert de poils, l’allas lui-mème vit encore, au mois de mars do 1772, le cràue et les pieds revêtus
« élé gelés aiissilôl que tués, la putréfaction les (1 aurait décomposés; et, d’un autre côté, cette « gelée élernelle n’occupait pas auparavant les « lieux où ils oui élé saisis, car ils n’auraient « pas pu vivre sous une pareille température ; « c’est donc le même instant qui a fait périr les « animaux et qui a rendu glacial le pays qu’ils « habitaient. »
Il a dit plus lard : « Je ne pense pas qu’il y « ait eu un changement de climat. Les élé- « pliants et les rhinocéros* de Sibérie étaient <i couverts de poils épais, et pouvaient supporter « le froid aussi bien que les ours et les argalis; (1 et les forêts dont ce pays est couvert à des « latitudes fort élevées leur fournissaient une « nourriture plus que suffisante*. »
de tour peau, do leurs ligaments, de leurs tendons, ot des fibres les plus grossières de leurs chairs durcies. — Voyez Xovi Commentarii Acad. sc. imp. Pelrop. an 1773.
Voyez la note 2 de la page précédente
2. liech. sur les oss. foss., t. II. p. 245. — Celte circonstance d’un éléphant couvert de poils avaitaussi beaucoup frappé M. de Laplaco. « Toute hypothèse fondée sur un .« déplacement considérable des pôles à la surface de la a terre doit, dit-il, être rejetée... On avait imaginécodé- « placement pour expliquer l’existence des éléphants
Je reprends mon énumération des espèces perdues. A côté du mammouth il faut placer le mastodonte.
En 1739, un officier français, M. de Longueil, naviguant sur l’Oliio, quelques gens de sa suite trouvent une dent énorme, et de toutes les dents de quadrupèdes assurément la plus grosse qu’on eût jamais vue. A son retour, M. de Longueil la porte à BulTon; et c’est à l’aspect de cette dent que Butfon conçoit la grande idée des rares éteintes. « Tout porte à
« dont on trouve les ossements fossiles en si grande abon- « dance dansles climutsdu nord, où les élépliants actuels « ne pourraient pas vivre. Mais un élépliant que l’on sup- « poseavec vraisemblance contemporain du dernier cata- « clysme, et que l’on a trouvé dans une masse de glace, « bien conservé avec ses chairs, et dont la peau était « recouverte d’une grande quantité de poils, a prouvé quo « cette espèce d’éléphants était garantie parce moyen du « froid des climats septentrionaux qu’elle pouvait habi- « ter et môme rechercher. La découverte de cet animal a a donc confirmé ce que la théorie mathématiciue de la a terre nous apprend, savoir que, dans les révolutions « qui ont changé la surfacede la terre et détruit plusieurs « espèces d’animaux, la figure du sphéroïde terrestre et « la position de son axe de rotation sur sa surface n’ont « subi que de légères modifications. » {Exposilion du système du monde, t. II, p. 138, 5“ édition.)
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« croire, (lit Buffon,que celle ancienne espèce» (l’espèce révélée par celte dent), « qu’on doit « regarder comme la première et la plus grande « de tous les animaux terrestres, n’a subsisté « que dans les premiers temps, et n’est point « parvenue jusqu’à nous’. »
Du mnstodonle ]Q passe au dinothMuyn.
La découverte du dinothérium est de date toute récente. En 1829, M. Kaiip trouva à Eppelsheim, dans le grand-duché de Hesse- Darmstadt, une mâchoire inférieure, armée de deux énormes défenses courbées vers la terre. En 183G, M. Klipstein trouva la tête entière de l’animal , jusqu’alors resté inconnu , auquel avaient appartenu ces défenses et celle mâchoire. Cet animal étrange fut nommé dinothérium.
Époques de la nature : Notes ju.stificatives, note 9. — « Ce qu’il y a de très-remarquable, dit-il encore, « c’est que non-seulement on a trouvé de vraies dé- « fenses dëléiiliants et de vraies dents de gros hippopo- « tames en Sibérie et au Canada, mais qu’on y a trouvé « ces dents beaucoup plus énormes à grosses pointes « mousses je crois donc pouvoir prcnonceravec fon- « dement que cette très-grande espèce d’animal est per- « due. » {tbid.)
iO.
Il surpassait par la taille les plus grands Héphants : il portait , de même que YHâphanl et le mastodonie, une trompe et deux défenses; mais cos défenses étaient attachées à la mâchoire inférieure et tournées vers la terre, tandis que les défenses de V éW’pJumt et celles du mastodonic sont attachées à la mâchoire supérieure et tournées vers le ciel.
Le quatrième animal gigantesque des temps anciens, le mégaikirinm, n’est plus un animal à trompe, comme XèUphanl, comme le dinothérium, comme le mastodonte : c’était un édenté, un tatou, mais un tatou de la taille des plus grands rhinoeéros, un animal aussi grand qu’un rhinoeéros <\ans un genre où les aninwux actuels, et je parle des plus grands, ne sont pas aussi grands qu’un chien.
Je n’ai compté jusqu’ici qu’un seul éléphant fossile, mais on soupçonne déjà qu’il pourrait bien en exister plusieurs; je n’ai compté qu’un seul mastodonte , le grand mastodonte , mais il y en a plusieurs autres, et le mastodonte à dents étroites n’est guère moins giand (jue lui. Il y a plusieurs dinothériums. Le méga-
lomfx, ce monslrueux édenté, indiqué pour la première fois à la science par Jefferson, n’était guère moins grand que le mégathérium. Ce monde des espères perdues avait plus de l'hinoréros que nous n’en avons; il avait plus A’ hippopotames , elc., et, avec toutes ces espèces que nous n’avons point, il avait toutes les nôtres ou du moins les analogues de toutes les noires.
Il avait les analogues de nos éléphants, de nos rhinocéros, de nos hippopotames', il avait les analogues de tous nos rarna.ssiers : de nos lions, de nos tigres, de nos hyènes, etc.; de tous nos ruminants : de notre girafe, de nos cerfs, de nos antilopes', de tous nos rongeurs, depuis le castor jusqu’au lapin, etc.; de tous nos pachydennes , depuis l'éléphant, que je viens de nommer, jusqu’au sanglier ', combien n’avait-il pas de pachydennes que nous n’avons plus! le palœothérium , Vanoplothérium , le lophiodon , \ anthracothérium , ale..', il avait jus(|u’au.\ analogues de nos (piadrumanes : on a di'jà trouvé plus d’un singe fossile. U homme est le seul de tous les êtres anj-
més que ce monde des espars perdues ne nous ail point encore offert.
Pour en venir à quelques exemples plus déterminés, on peut compter jusqu’à près de quarante espèces de pachydermes qui ont autrefois vécu sur le sol de la France : Xéléphaut, le dinothérium y le mastodonte, le palœothérium , etc., etc.; de tous ces pachydermes, il n’en reste plus qu’un seul , le sanglier. On peut compter jusqu’à près de cent espèces de ruminants qui ont vécu sur ce sol où nous vivons aujourd’hui; de ces cent ruminants, il n’en reste plus que trois : le hæuf, le cerf et le chevreuil '.
La classe des reptiles a depuis longtemps perdu toutes ses grandes espèces ; les irhthyosaur7(s, les plésiosaurus , \f^smégalosaurus , les mosasaurus , etc., etc. M. Agassiz, qui a tant cherché et tant trouvé en fait ^'espèces que nous n’avons plus, compte, dans la seule classe des poissons, jusqu’à 25,000 espèces fossiles,
1. Voyez une noie très-intéressanle île M. P. Gervais, dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. XXXI , page 522.
c’est-à-dire jusqu’à 25,000 espèces perdues (nous ne connaissons aujourd'hui que cinq ou six mille poissons vivants) ; il compte jusqu’à 40,000 coquilles fossiles, etc., etc.
Je viens de dire que l’époque des espèces perdues avait plus de rhinoeéros et iïhijypopoUnnes que nous n’en avons. Nous n’avons qu’un hippopolmnc , et elle en avait jusqu’à trois ou quatre ; nous n’avons que quatre ou cinq espèces de rhinoeéros, et quelques naturalistes croient pouvoir en compter plus de quinze ou vingt fossiles.
Parmi tous ces rhinocéros fossiles, un surtout était remarquable : le rhinocéros tiehorhinus de M. Cuvier; il avait la cloison du nez osseuse; et c’est un rhinocéros de cette espèce qui fut découvert, en 1771, auprès du Wiluji, et trouvé là tout entier avec sa peau, ses chairs et son poil, car il était aussi couvert de poils' comme le mammouth.
Et maintenant que l’on répète encore la phrase vulgaire : « que la nature dédaigne les
Voyez la note 2 de la page
inilividiis, mais qu’elle conserve les espèces avec un soin exlrôme! » La nature ne dédaigne pas moins les c.spàrrs que les indiridnsÿ elle ne lient pas plus compte des uns que des autres : chaque espèce disparaît aussi à son tour, et les plus grandes comme les plus petites. Nous trouvons, parmi les espèces fossiles, des animaux plus grands que Y iHcphmU , et nous y en trouvons d’aussi petits que la souris et la rnusnraigne. La nature n’est qu’un mol.
Dieu, en créant un être qui pût se connaître soi-même et le conmiitre, a donné par cela même un maître à tous les autres êtres. « L’homme « pense, dit Buffon, et dès lors il est maître « des êtres qui ne pensent point »
Jeté faible et iiu sur la surface du globe, l’homme est devenu par son intelligence, de tous les êtres créés, le mieux armé et le plus terrible. Il a découvert le feu ; avec le feu, il a forgé le fer; il a combattu, il a relégué loin de lui tous les animaux qui pouvaient lui nuire. Il s’est associé ceux qui pouvaient lui être utiles.
Tom. II, p
Après avoir découvert le feu, il a inventé l’agriculture. Dès que, par l’agriculture, il a possédé la terre, il a eu une subsistance assurée, non pour un jour ou pour quelques jours, mais pour des années, pour des suites d’années, pour toujours. Il a pu dès lors relever la tète et s’occuper de la culture de son esprit.
11 a pu dès lors aussi voir son espèce se développer, s’accroître, se répandre partout; et, partout où elle a paru, dominer bientôt sur les autres. Pour peu que nous fouillions ce sol de Paris que nous habitons, nous y trouvons des restes A' éléphants, de rhinocéros, de palæothériums, etc. Et ces débris ne nous étonnent pas moins par leur nombre que par leur forme; mais que l’on suppute un moment, par la pensée, tout ce que, depuis quelques siècles que Paris est Paris, il s’est accumulé d’hommes sur ce seul point de terre : une seule espèce y aura donné peut-être plus A' individus, plus A'étrcs vivants, que toutes les autres espèces qui successivement y avaient vécu, avant qu’à son tour' elle y vînt prendre place.
Et d’ailleurs, tout en détruisant d’un côté les
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espèces nuisibles, l’homme a miilliplié, de l’autre, et multiplié presque à l’infini tous les animaux utiles : par là même il a augmenté la quantité de vie sur la terre. « L’homme, » dit Bullon, « a fait choix d’une vingtaine d’espèces « d’oiseaux et de mammifères, et ces vingt es- « pères figurent seules plus grandement dans « la nature, et font plus de bien sur la terre « que toutes les autres espèces réunies. Elles « figurent plus grandement, parce qu’elles sont « dirigées par l’homme et qu’il les a prodigieii- « sement multipliées; elles opèrent, de concert « avec lui, tout le bien qu’on peut attendre « d’une sage administration de force et de « puissance pour la culture de la terre, pour le « transport et le commerce de ses productions, « pour l’augmentation des subsistances, en un « mot, pour tous les besoins et même pour « les plaisirs du seul maître qui puisse payer « leurs services par ses soins '. »
Je viens de dire que l’homme a été jeté faible et nu sur la terre; je dois ajouter qu’il y a été
Époques de la nature : vu* Époque
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jeté avec le régime naturel le plus défavorable.
C’est une question qui a beaucoup occupé les physiologistes, et qu’ils n’ont point décidée, de savoir quel a pu être le régime naturel, le régime primitif de l’homme. Selon les uns, le régime primitif de l’homme a été le régime herbivore, et, selon les autres, l’homme a loiijours été ce que nous le voyons, c’est-à-dire à la fois herbivore et carnivore, ou omnivore.
Nous connaissons très-parfaitement aujourd’hui, grâce à l’anatomie comparée, tes conditions du régime herbivore et celles du régime carnivore-, et il est très -facile de voir que l'homme n’a été primitivement ni herbivore (du moins essentiellement herbivore), ni carnivore.
L’animal carnivore a des dents molaires tranchantes, un estomac simple et des intestins / courts. Le lion, par exemple, a toutes ses dents molaires tranchantes, un estomac étroit et petit (l’estomac du lion est presque un canal), et des intestins si courts qu’ils n’ont que trois fois la longueur du corps.
L'homme n’a point ses dents molaires tranchantes; son estomac est simple mais larj^e, et ses intestins sont sept ou huit fois plus longs que son corps. L’homme n’est donc point naturellement carnivore.
Dans tous les animaux, la forme des dents molaires donne le régime. Le lion, qui n’a que des molaires tranchantes, se nourrit exclusivement de proie et même de proie vivante ; le chien, qui a deux molaires tuberculeuses, c’est-à-dire à pointes mousses, commence à pouvoir mêler quelques végétaux à sa nourriture; l’oMrs a toutes ses dents tuberculeuses et peut se nourrir entièrement de végétaux '.
L’homme n’est donc pas carnivore : il n’est pas non plus essentiellement herbivore. Il n’a point comme l’animal rwninant, par exemple, l’animal herbivore par excellence, des dents molaires à couronne alternativement creuse et saillante, un estomac qui se compose de quatre estomacs, et des intestins jusqu’à vingt-huit et
t. Un ours que j’avais fait nourrir, pendant cinq ans, avec du pain bis et des carottes, en était venu au point de ne plus vouloir toucher à la chair.
quarante-huit fois plus longs que son corps.
Les_ intestins du moxiton sont vingt-huit fois plus longs que son corps; ceux du buffle, trente-deux; ceux du bœuf, quarante-huit, etc.
Par son estomac, par ses dents, par ses intestins, l’homme est naturellement et primitivement frugii'ore, comme les singes.
Or, le régime frugivore est de tous les régimes le plus défavorable, parce qu’il contraint les animaux qui y sont soumis à ne point quitter les pays où ils trouvent constamment des fruits, c’est-à-dire les pays chauds. Tous les singes sont des animaux des pays chauds.
Mais une fois que l’homme a eu trouvé le feu, une fois qu’il a su amollir, attendrir, préparer également les substances animales et végétales par la cuisson, il a pu se nourrir do tous les êtres vivants, et réupir ensemble tous les régimes.
L’homme a donc deux régimes : un régime naturel, primitif, instinctif, et par celui-là il est frugivore-, et il a un régime artificiel, dû tout entier à son intelligence, et par celui-ci il est omnivore.
Je reviens au sujet principal de cet article. On a vu que, relativement à la quantité de vie, il se fait comme une sorte de compensation sur ce globe : à mesure que certaines espèces s’éteignent, le nombre des individus s'accroît dans quelques autres; mais la compensation est-elle absolue, comme le prétend ButTon?
C’est là ce que je n’essaierai point d’examiner, on le pense bien. Il est plus facile de prononcer sur ces sortes de questions, quand on fait son compte avec les molécules organiques que quand on le fait avec les êtres vivants.
Un fait se montre, du moins, avec évidence :
c’est que, à mesure que ce globe, qui n’a pas toujours été dans des conditions propres à la manifestation de la vie, se modifie, et, si je puis ainsi dire, s’accommode de plus en plus à celte manifestation, une variation très-sensible s’y opère dans les proportions relatives des especes. Dans les premiers âges du globe, ce sont les espèces inférieures, les espèces infimes qui dominent; dans les âges subséquents, ce sont les espèces gigantesques et redoutables, soit dans
la classe des reptiles, soit dans celle des quadrupèdes-, dans l’âge actuel, ce sont les animaux que l’homme protège, et l’homme luimême, à qui toute supériorité sur ce globe, même celle du nombre', paraît ultérieurement dévolue.
< . a Le nombre de.s hommes est devenu mille fois plus « grand que celui d’aucune autre espèce d’animaux puis- « sants. » (Buffon.)
FIXITÉ DES FORMES DE LA VIE OU DES ESPÈCES
On a vu, dans le précédent chapitre, qu’une foule d’espèces ont déjà disparu de la surface du globe. Les espèces disparaissent, cela est certain^ mais ce qui n’est pas moins certain, c’est que, tant qu’elles subsistent, elles subsistent les mêmes. Les espèces sont immuables.
Il y a donc deux faits. Les espècès disparaissent, et les espèces sont fixes.
Je sais bien qu’il s’est trouvé dans tous les temps des naturalistes et des écrivains qui ont soutenu que les espèces changeaient. Mais quelqu’un d’entre eux a-t-il jamais vu une espèce changer? Depuis deux ou trois mille ans qu’il y a des hommes qui observent et qui écrivent, une espèce quelconque, une seule a-t-elle changé? une seule s’est-elle transformée en une autre? Non sans doute.
Comme je traite mon sujet très-sérieusement, je ne citerai point Maillet, qui prétend que nous avons tous commencé par être des poissons, ce qui fit beaucoup rire Yollaire; je ne cilerai pas Robinet, qui prend à la lettre ce joli mot de Pline : « Que le liseron est l’apprentissage de « la nature qui s’essaie à faire un lis : Conrol- (I indus tirocinium natnræ lilium formare « disrentis; » je ne citerai pas même M. de Lamarck, le respectable M. de Lamarck, qui veut que tous les animaux aient commencé par être des polypes ou di;s monades.
J’entre tout de suite en matière; et, pour mettre de l’ordre dans la discussion, je sépare, dès l’abord, ce qui regarde les espèees de ce que j’aurai à dire des rares.
§ 1 . — Des espèces.
Je ne vois, au changement des espèces, que trois ordres de causes : ou des rauses lentes, ou des causes violentes et brusques, ou le rroisnnent des espèces.
1” Des causes lentes. J’api)elle causes
lentes celles qui agissent à chaque instant, sans interruption, sans relâche, et qui, ajoutant chaque jour un petit changement à un autre petit changement, finissent par amener, à la longue, des résultats notables et de grands effets.
C’est par un pareil progrès insensible que se font tous les changements physiques du progrès des âges : la continuité du mouvement en dérobe la marche; on ne voit point, on ne prend point sur le fait l’accroissement des parties, et cependant elles croissent; on ne voit point, on ne prend point sur le fait le changement de leurs proportions relatives, et cependant au bout de quelques années, ces proportions ont changé, et tellement changé que, dans plus d’un cas, il nous est difficile de reconnaître Vindiridu, et même Vespèee.
Il a fallu toute la sagacité, la sagacité si exercée de Cuvier, pour reconnaître dans le jeune orang-outang, Y orang-outang adulte, rénorme pongoÿ on a fait jusqu’à ces derniers temps deux espèces du mandrill et du ehoras, c’est-à-dire du jeune mandrill et du mandrill
adulte; Buffon faisait trois espèces du pithèque, du petit cynocéphale et du magot \ le pithéque est le jeune magot', le petit cynocéphale, le magot de moyen âge, et le magot est le magot adulte, etc., etc.
On connaît les métamorphoses des insectes.
Qui, si le phénomène ne nous était aussi familier, qui reconnaîtrait la mouche dans le îrr de la viande, et ce même ver dans la chrysalide? Personne assurément.
« Personne ne devinerait, » dit très-bien Cuvier, « s’il ne l’avait observé ou appris, qu’une « chenille dût devenir un papillon'. »
La grenouille jeune a une queue, n’a pas de pattes et respire par des branchies; la grenouille adulte a des pattes, n’a pas de queue et respire par des poumons. De telles différences feraient, de deux animaux ordinaires, des animaux différents, non-seulement d'espèce, mais de genre, de famille, d’ordre, et même de classe.
Comment' donc si les espèces ont une ten-
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dance quelconque à se transmuer, à se transformer, à passer de l'une à l’autre, le temps, qui, en chaque chose, amène toujours tout ce qui peut être, n’a-t-il pas fini pas révéler, par trahir cette tendance, par l’accuser?
Mais le temps, me dira-t-on peut-être, le temps a manqué. Il n’a point manqué.
Voici deux mille ans qu’écrivait Aristote, et nous reconnaissons aujourd’hui tous les animaux qu’il a décrits; et nous les reconnaissons aux caractères qu’il leur assigne : nous reconnaissons son hippélaphc dans notre cerf à crinière, son mulet murage dans notre hètnione, etc., etc.; M. Cuvier a pu écrire cette phrase, si remarquable au point de vue qui m’occupe : « L’histoire de l’éléphant est plus « exacte dans Aristote que dans Buffon. »
On nous a rapporte, on nous rapporte chaque jour d’Égypte les restes d’animaux qui vivaient il y a deux et trois mille ans : de bœufs, de crocodiles, ù'ibis, etc., etc.; les bœufs, les crocodiles, les ibis actuels ne diffèrent en rien de ceux-là. Nous avons sous les yeux des ynomies humaines : le squelette de
l'homme d’aujourd’hui est le même, absolument le même que le squelette de l’homme de l’antique Égypte.
Ainsi donc, depuis deux ou trois mille ans, depuis le.s observations d’Aristote, depuis les momies conservées d’Égypte, aucune espèce n'a changé. Une expérience qui dure depuis deux ou trois mille ans n’est plus une expérience à faire, c’est une expérience faite : les espèces ne changent point.
A force de combinaisons, d’évaluations, d’études, les naturalistes ont réussi à ramener toute la variété, presque infinie, des formes des animaux à un petit nombre de formes dominantes et principales. En venir là a été l’objet, le grand objet de tous les naturalistes qui se sont occupés de classification , de méthode^ depuis Aristote jusqu’à Cuvier, et de ces deuxlà particulièrement.
Aristote ramenait toutes les formes des animaux à neuf principales : les oiseaux, les poissons, les eélaeés, les quadrupèdes vivipares, les quadrupèdes ovipares, les testaeès, les crustaeès, les ynollusques et les insectes.
De ces neuf formes générales et principales qu’a vues Aristote, aucune n’a changé. Les oiseaux, les quadrupèdes, les poissons, les insectes, etc., d’aujourd’hui sont comme les oiseaux, comme les quadrupèdes, comme le insectes du temps d’Aristote.
Je viens de citer la classiflcation d’Arislote' ; et je remarque, en passant, combien celle classification est supérieure à celle même de ' Linné, laquelle pourtant n’a guère plus d’uii siècle de date.
Linné divisait le règne animal en six clas-
1. Voici l’ensemble de cptte classification. — Aristote partage d’abord le règne animal entier en deux grandes divisions : celle des animaux qui ont du sang, et celle des animaux qui n'en ont pas, c’est-à-dire la division des animaux à sang rouge et la division des animaux à sang blanc. — (Aristote savait très-bien qu’aucun animal ne manque de sang ; « 11 faut remarquer, dit-il, que tousles « animaux sans exception ont un fluide dont la privation « soit naturelle, soit accidentelle, les fait périr; » et il appelle, d’un terme tres-jusle, le fluide des animaux à sang blanc une sorte de lymphe. ) — 11 sous-divise ensuite les animaux à sang rouge en cinq classes : les quadrupèdes vivipares, les cétacés, les oiseaux, les quadrupèdes ovipares et lespomons,- et les animaux à sang blanc en quatre : les mollusques, les testacés, les crustacés et les insectes.
ses : celle des mammifères, celle des oiseaux, celle des reptiles, celle poissons, celle des insectes et celle des rers.
Il nomme excellemment mammifères : les quadrupèdes vivipares, car les mammifères n’ont pas tous quatre pieds, par exemple, les cétacés, qui n’en ont que deux, les singes, qui ont quatre mains et n’ont point de pieds, etc.; il nomme excellemment reptiles : les quadrupèdes ovipares, qui tous rampent et qui n’ont pas tous quatre membres, par exemple, les serpents, qui n’en ont point du tout', etc., etc.; mais il mêle les cétacés aux poissons, la chauvesouris aux oiseaux-, et, dans sa classe des vers, il jette et confond ensemble les erustacès, les testacès, les mollusques, etc., etc.
Aristote n’avait commis aucune de ces fautes. Il savait très-bien que les cétacés ne sont point des poissons, qu’ils sont vivipares, qu’ils
^ . Ce qui n’a pas trompé Aristote : « Les serpents , » dit-il , a peuvent être mis à côté du lézard. Ils lui « ressemblent presque en tout en sup|X)sant au lézard a plus de longueur, et en lui retranebant les pieds, n (//ist, des anim.)
ont des mamelles', qu’ils allaitent leurs petits,' qu’ils sont couverts de poil, qu’ils ont des poumons®, etc.; il ne prenait pas la cfumvewuris pour un oiseau, et ne confondait pas ensemble les mollusques, les crustacés, les testacés, etc.®.
Pour tirer de la classification d’Aristote la réduction supérieure du règne animal en qtia> Ire grands types, M. Cuvier n’a eu qu’à réunir les mammifères , les oiseaux, les reptiles et
4 . « Le dauphin, la baleine et les autres cétacés sont « vraimcntvivipares. » [Hist. des anim.) — « Tout animal « qui a du lait l’a dans les mamelles, et les mamelles d appartiennent à tout animal vivipare, à ceux, par a exemple, qui ont des poils, comme l’homme, le cheval, « les cétacés. » {Ibid.)
i. « Tous les animaux terrestres ont un poumon, et a même plusieurs aquati(|ues, comme la baleine, ledau- « phin, etc. » [Traité des parties.)
3. « Voici les principaux genres sous lesquels dilFé- « renies espèces d’animaux sontcompiises... Lesespèros « molles, comme la seiche, le calmar, etc., sont réunies « sous le nom de moUusqies... ensuite le genre de « ceux qui sont couverts d’une envelopfK; dure, et qu’ou « appelle coquillages ou testacés... Quant à ceux dont « l’enveloppe est moins dure, telle que l’ont les lan- « goustes, les cancres, les écrevisses, etc., c’est-à-dire « les crustacés... » [llist. des anim.)
les poissons en un seul groupe, celui des rcrtébriKs; à réunifies testacés et les mollusques en un autre, celui des mollusques', les erustarés et les insectes en un troisième , celui des articulés, et qu’à ajouter un quatrième groupe, celui àeszoophytes; et encore l’indication de celui-ci se trouve-t-elle dans Aristote : « Les orties de mer, dit Aristote, ne sont « point du genre des testacés, et sont plutôt « hors des genres que nous avons définis. Ce « sont des êtres dont la nature est équivoque (( entre la plante et l’animal »
On voit combien la classification de Cuvier et celle d’Aristote se rapprochent l’une de l’autre : se rapprocheraient-elles ainsi, si le règne animal avait varié, si les espèces avaient changé, si le règne animal, étudié de nos jours par Cuvier, n’était pas le même, absolument le même que le règne animal qu’étudiait, il y a deux mille ans, Aristote?
2® Des causes violentes et brusques. J’entends par causes violentes les causes mêmes
t. Hisl. des anim, — On ne pouvait mieux indiquer la nature soo phyte.
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qui ont amené les révolutions du globe. Les révolutions du globe ont-elles produit quelque effet sur la fixité des espèces? Elles n’en ont produit aucun.
Un nombre, un grand nombre, un nombre presque infini d’espèces ont disparu; aucune n’a dégénéré.
On faisait celte objection à M. Cuvier, savoir : que les espèces actuelles pouvaient bien n’être qu’une dégénération des espèces perdues, dégénération qui se serait opérée petit à petit, et par des rnodificatiom graduelles.
« Mais, répondait M. Cuvier, si les espèces « ont changé par degrés, on devrait trouver (( des traces de ces modifications graduelles : « entre le palæothérium et les espèces d’au- « jourd’hui, on devrait découvrir quelques for- « mes intermédiaires, et jusqu’à présent cela « n’est point arrivé. Pourquoi les entrailles de <( la terre n’ont -elles point conservé les mo- (I numents d’une généalogie si curieuse, si ce « n’est parce que les espèces d’autrefois étaient « aussi constantes que les nôtres'? »
< Disc, sur les révol. de la surf, du globe.
Kelalivement au point de vue qui m’occupe ici, je partage les espèces perdues en deux clas-^es : ou elles sont très- nettement distinctes des nôtres, et alors elles n’ont pas dégénéré, elles ne sont pas devenues les nôtres; ou elles en sont si voisines qu’on ne peut les en distinguer , qu’elles n’en sont pas distinctes, qu’elles
sont les mêmes. Ces espèces, restées les mêmes, ont bien moins dégénéré encore.
Les chevaux fossiles ne diffèrent en rien des chevaux actuels : ce sont les mêmes chevaux.
Le type du cheval n’a donc point été altéré par les révolutions du globe.
Le type de l’éléphant ne l’a pas été davantage. Selon M. de Blainville, le mammouth ou cUphant fossile est le même animal que l’éléphant actuel des Indes. Selon M. Cuvier, le mammouth et l’éléphant des Indes sont deux espèces distinctes. Je prends l’opinion de M. de Blainville : si le mammouth est le même animal que l'éléphant des Indes, les révolution.s du globe n’ont donc rien fuit à l’espèce; l’espèce n’a pas changé. Je passe à l’opinion
de M. Cuvier : si le mammouth et l’éléphant
des Indes sont deux espèces distinctes, les révolutions du globe n’ont donc pas empêché ces deux espèces de rester distinctes; elles n’ont pas fait que deux espèces si voisines soient passées de l’une à l’autre.
Il fut un temps où la Sibérie était peuplée d’éléphants ; ces éléphants ont disparu; mais ils n’ont pas laissé, à leur place, des éléphants modifiés ou dignurh.
Il fut un temps où l’Amérique était peuplée de mastodontes. Ces mastodontes ont disparu ; mais ils n’ont pas laissé à leur place d’autres formes de mastodontes.
Il fut un temps où le sol de Paris était couvert de palæothériums et d’anoplothériums.
Ces palæothériums et ces anoplothériums ont disparu; mais nous ne voyons aucun animal d’aujourd’hui que nous puissions faire venir de ceux-là par une modification , par une dégénération quelconque.
Concluons donc que les espèces restent conslaiitcs, qu’elles sont fixes, que rien ne les fait changer, et que les caiisr.s r'iolcii/rs, les causes brusques ne peuvent pas plus, ne font
pas plus en cela- que les cames lentes.
3* Du croisemeiit des espèces. S’il y avait au inonde une cause plausible du changement des espèces, cette cause se trouverait sans doute dans le mélange même des espèces entre .elles.
Lorsque deux espèces voisines s’unissent ensemble, il résulte de cette union un animal mi-parti des deux , un métis ou mulet. Yoilà donc un commencement d’espèce nouvelle :
oui , mais cette espèce artificielle n’est pas durable.
Le cheval et l’âne, l’âne, le zèbre et l’hémione, le loup et le chien, le chien et le chacal, le bouc et le bélier, le daim et l’axis , etc. , s’unissent et produisent ensemble; mais les individus nés de ces unions croisées , ces individus mélangés n’ont qu’une fécondité bornée.
On cite quelques exemples de mules qui ont produit avec le cheval ou l’âne; on n’en cite point de mules qui aient produit avec le mulet.
Les métis de chien et de loup sont stériles dès la troisième génération ; les métis de cha-
cal et de cliien le sont dès la quatrième.
Et il y a plus : si l’on réunit ces métis à l’une des deux espèces primitives, ils reviennent bientôt, complètement et totalement, à cette espèce.
Mes expériences sur le croisement des espèces m’ont été une occasion de faire beaucoup d’observations en ce genre.
L’union du chien et du chacal donne un métis, un animal mixte, un animal à peu près également mélangé de l’un et de l’autre, mais où pourtant le type chacal domine sur le type chien.
J’ai remarqué en effet , dans mes expériences, que tous les types ne sont pas également dominants et fermes. Le type du chien est plus ferme que celui du loup; celui du chacal plus que celui du chien ; celui du cheval lest moins que celui de l’âne, etc. Le métis du chien et du loup tient plus du chien que du loup; le métis du chacal et du chien tient plus du chacal que du chien; le métis du cheval et de l’âne tient moins du cheval qu’il ne tient de l’âne : il a les oreilles, le dos, la
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croupe, la voix de l’àne; le cheval hennit, l’àne brait, et le mulet brait comme l’âne, etc.
Le métis du chien et du chacal lient donc plus (lu chacal que du chien : il a les oreilles droites, la queue pendante, il n’aboie pas, il est sauvage; il est plus chacal que chien.
Voilà pour le premier produit de l’union croisée du chien avec le chacal. Je continue à unir, de génération en génération, les produits successifs avec l’une des deux liges primitives, avec celle du chien, par exemple.
Le métis de seconde génération n’aboie pas encore, mais il a déjà les oreilles pendantes par le bout; il est moins sauvage.
Le métis de troisième génération aboie ; il a les oreilles pendantes, la queue relevée; il n’est plus sauvage.
Le métis de quatrième génération est tout à fait chien.
Quatre générations ont donc suffi pour ramener l’un des deux types primitifs, le type chien; et quatre générations suffisent de même pour ramener l’autre type, le type chacal.
Ainsi donc, ou les métis, nés de l’union de
deux espèces dislincles, s’unissent entre eux, et ils sont bientôt stériles; ou ils s’unissent à l’une des deux liges primitives , et ils reviennent bientôt n celte lige : ils ne donnent, dans oiiciin cas, ce qu’on pourrait appeler une espèce nouvelle, c’est-à-diro une espèce intermédiaire durable.
Soit donc que l’on considère les causes externes : la succession des temps, des années, des siècles, les révolutions du globe, ou les causes internes, c’est-à-dire le croisement des espèces, les espèces ne s’altèrent point, ne changent point, ne passent point do l’une à l’autre : les espèces sont fi-ves.
§ 2 . — Des races.
« L’empreinte de chaque espèce, » dit Ihiffon, « est un type dont les principaux traits « sont gravés en caractères ineffaçables et per- « manents à jamais ; mais toutes les louches « accessoires varient : aucun individu ne res- « semble parfaitement à un autre ; aucune es-
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« pèce n’exisle sans un grand nombre de va- « riétés ' . »
Les races sont les variations des touches accessoires de V espèce.
Il y a, dans chaque espèce, deux tendances très-manifestes : 1“ la tendance à varier dans certaines limites, et 2" la tendance à léguer de génération en génération les modifications acquises par une première.
1® l)e la tendance de l'espèce èi varier dans certaines limites. Rien de plus marqué que cette tendance. Sous le même climat, dans le même lieu, dans la même portée, on trouve souvent, on trouve presque toujours, des petits de taille, de couleur, de conformation dilférentes : on en trouve de petits, de grands, à oreilles droites, à oreilles pendantes, à poil court, à poil long, etc.; » aucun individu ne (( ressemble parfaitement à un autre, » connue le dit BulTon.
Encore une fois, rien de plus manifeste que la tendance; mais rien aussi de plus manifeste
que les limiles de la tendance : des oreilles droites ou pendantes, un poil long ou court, ne sont que les caractères superficiels, les touches accessoires de l’être. Le caractère profond, celui qui fait la réalité et l’unilé de l’espèce, savoir la fécondité continue, ce caractère n’est point all'ecté, n’est point atteint. Tous ces individus à poil long, à poil court, à oreilles droites, à oreilles fléchies, etc., sont féconds entre eux, et féconds d une fécondité continue.
On définissait l’espèce : une collection d’individus plus ou moins semblables entre eux, et tous venus les uns des autres ou de parents communs. J’ai fait voir que la ressemblance n’est qu’une condition secondaire; la condition essentielle est la descendance : ce n’est pas la ressemblance, c’est la sueeession des individus qui fait l’espèce '.
2“ De l'hérédité ou tendance de l'espèce à léguer, de génération en génération, les modifications acquises par une première. Si les
1, Voyez mon Hist. des travaux de Cuvier,
variations, les modifications acquises par une première génération n’élaienl pas transmissibles (le celle-là aux autres, ces variations resteraient individuelles et propres : elles ne feraient point race ou caractère de race. Ce n’est que parce qu’elles se transmettent qu’elles ' font race.
Et non-seulement elles se transmettent, mais elles se développent, elles s’accroissent; on peut les rendre excessives; on peut aussi les corriger et les restreindre.
Ou les rend excessives en unissant ensemble les individus qui ont les mêmes variations :
les grands aux grands, les petits aux petits, etc. C’est ainsi que nous faisons toutes nos races de grands chevaux, toutes nos races de petits chiens, etc.
On les restreint, on les corrige, en unissant ensemble les individus qui ont des variations, des 7nodifications opposées : les petits avec les grands, ceux à poil court avec ceux à poil long, etc. ; en compensant un excès par l’excès contraire; en contrastant, comme dit Buffon, en contrastant les figures.
— l.'iO —
Je ne parle point ici du climaty de la nourriture, de la tempéralurc, de la dorneslicité. L’influence de toutes ces causes sur la variation des espèces, c’est-à-dire sur la production des races, est trop connue pour que je m’y arrête. Je fais seulement remarquer que ce ne sont là que de simples causes médiates, éloignées, externes, et qui n’ont d’effet que parce que les causes immédiates, procluiines , in~ ternes, se prêtent à cet effet et le favorisent. Le climat, la nourriture , la température, auraient beau agir : si l’espèce n’avait pas une certaine tendance à varier, elle ne varierait pas; et, de même, sans une certaine tendance à la transmission des variations acquises, ces variations finiraient avec l’individu et ne feraient point race. Tout le mécanisme de la formation des races roule sur ces deux causes internes : la tendance de l’espèce à varier, et la tramtnission des variations acquises.
Mais ces deux forces réunies, la tendance primitive à variation et la transmission successive des variations acquises, jusqu’où vont-
elles? Vont-elles jusqu’à faire sortir une race de son espèce, jus(|u'à faire que celte race ne soit plus féconde avec les autres races de son espèce? Nullement.
Toutes nos rares, et le nombre en est presque infini, de chiens, de chevaux, de brebis, de chèvres, etc., sont, dans chaque espèce, fécondes entre elles, et continûment, indéfiniment fécondes.
\2 espèce n’est point une race-, ce n’est point celle-ci plutôt que celle-là, ce n’en est point une préférablement aux autres, et c’est là ce qu’il faut bien remarquer : Xcspèce est un ensemble donné de races.
Toutes les races de chiens composent Xcspèce du chien, toutes les races de chevaux celle du cheval, toutes les races de chèvres celle de la chèvre, etc., etc.
Et toutes ces races ont également, pour souche et pour limites, Xcspèce. Toutes viennent de Xcspèce et aucune n’en sort. Toutes en viennent par la génération, et toutes y restent attachées par la génération, par la communauté de sang, de germe, de reproduction.
« Lorsque, tlil BulTon, nprès des siècles
« écoulés, des conlinenls traversés,... l’homme
« a voulu s’habituer à des climats extrêmes et
« peupler les sables du Midi et les glaces du \
« Nord, les changements sont devenus si grands « et si sensibles, qu’il y aurait lieu de croire « que le Nègre, le Lapon et le Blanc forment « des espèces différentes, si l’on n’était assuré... « que ce Blanc, ce Lapon et ce Nègre, si dis- « semblants entre eux, peuvent cependant <( s’unir ensemble, et propager en commun la « grande et unique famille de notre genre hu- « main : ainsi leurs taches ne sont point ori- « ginelles; leurs dissemblances n’étant qu’exlé- « Heures, ces altérations de nature ne sont que « superficielles, et il est certain que tous ne « font que le même homme, qui s’est verni de « noir sous la zone torride, et qui s’est tanné, « rapetissé par le froid glacial du pôle de la « sphère ' . »
En résumé, il y a des caractères superficiels, et ces caractères superficiels varient-, mais il y
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a un caractère profond, lequel constitue Tunité, ridentité, la réalité de l’espèce, savoir, la fécondité continue, et ce caractère ne varie point : il est immuable.
Ainsi donc, toujours données par Vespéce, et ne sortant jamais de Vespéce, les races ne l’altèrent point, ne la dénaturent point, et ce qui, mal compris, a fait dire que les espèces varient, étant mieux compris, nous fait voir qu’elles varient en effet, mais qu’elles ne varient toutefois qu’entre certaines limites infranchissables et fixes.
Les rares sont la limite extrême de la variation des especes.
§ 3. — De la proportion des sexes dans les naissances.
Je profite de l’occasion que m’offre ce chapitre pour indiquer le résultat de quelques observations que j’ai recueillies dans ces derniers temps, et qui touchent de fort près au sujet que je viens de traiter.
« Dans l’espèce de l’homme, dit Huffon, il . « naît environ un seizième d’enfants mâles de
— iU —
(( plus que de femelles, et on verra dans la suite « qu’il en est de même de toutes les es|)èces <( d’animaux sur lesquelles on a pu faire cette « observation »
« 11 paraît presque certain, dit-il ailleurs, que « le nombre des mâles, qui est déjà plus grand « que celui des femelles dans les espèces pures, <1 est encore bien plus grand dans les espèces « mixtes*. »
On remarquera ces mots : il parait presque certain. BiilTon ne cite, en effet, à l’appui de cette seconde assertion que quatre faits.
L’union du bouc et de la brebis lui donna, en 1751 , neuf mulets, sept mâles et deux femelles. Cette même union du bouc et de la brebis
1. T. I, p. 4ü4. — « 1.0 lnbleaii, que nous avons U dressé, offre le résumé du mouvement de la popula- « lion en France pour chacune des Irente-doux années « comprises de 1817 jusqu’à 1848. Pendant ces trenle- « deux ans, il est né en Fiance 45,947,068 {^arçons V el 15,0'2l),756 filles. Le rapport du premier noinhre « au second esta peu près égal à Ainsi les naissances « moyennes annuelles des garçons excèdent d’un sei- « ziéme telles des filles. » Annuaire du Bureau des longit., année 1850.
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lui donna, en 1752, huit mulets, six mâles et deux femelles. D’un autre côté, il apprit, en 1773, du marquis de Spontin-Beaufort, que l’union du chien avec la louve avait donné quatre mulets, trois mâles et une femelle.
Enfin, sur dix-neuf petits, provenus d’une serine et d’un chardonneret, Buffon ne compta que trois femelles.
<1 Voilà, ajoute-t-il, les seuls faits que je « puisse présenter comme certains sur ce sujet, « dont il ne parait pas qu’on se soit jamais oc- <1 cupé, et qui cependant mérite la plus grande « attention ; car ce n’est qu’en réunissant place sieurs faits semblables qu’on pourra dévelop- « per ce qui reste de mystérieux dans la géné- (( ration par le concours de deux individus (( d’espèces différentes , et déterminer les pro- (( portions des puissances effectives du mâle et « de la femelle dans toute reproduction*. »
J’ai réuni un beaucoup plus grand nombre d’observations que Buffon ; et cependant ce nombre, plus grand, est encore très-petit.
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Depuis 1845, époque où j’ai commencé à m’occuper de ce genre d’études, j’ai recueilli cinquante-neuf faits.
Cinquante-neuf portées, provenant, soit de l’union du loup avec la chienne, soit de l’union de la chienne avec le chacal, soit de l’union des mfiis entre eux , m’ont donné deux cent quatre-vingt-quatorze petits ; cent soixante et un mâles et cent trente-trois femelles, c’està-dire plus d’un sixihne de plus de mâles que de femelles.
La prévision de Buffon se trouve donc confirmée et justifiée : le nombre des mâles, qui est déjà plus grand que celui des femelles dans les espèces pures, est beaucoup plus grand encore dans les espèces mixtes.
Il n'est que d’un seizii-me dans les espèces pures; il est de plus d’un sixième dans les espèces mixtes.
J’ai fait voir, dans cette suite de chapitres, que tout, dans l’économie animale, est soumis à des lois fixes ; la durée des âges de la vie, la durée de la vie totale, la proportion des es-
pèces dans les différents âges du globe, pardessus tout la nature et la permanence des espèces, et jusqu’à ce rapport, si délicat qu’il ne paraît presque pas susceptible de souffrir de règle, la prédominance des mâles sur les femelles dans les naissances.
DE LA FOBMATION DE LA VIE
§ 1 . — De la continuité de la vie et des générations spontanées.
La première loi de la vie est la loi de continuité. La vie ne naît que de la vie. Tout être vivant vient d’un parent. La succession des individus, nés les uns des autres, est rc.s/?<Vc.
« Un individu, dit très-bien Buffon, n’est «rien dans l’univers; cent individus, mille, « ne sont encore rien ; les espèces sont les seuls « êtres de la nature ’... »
En effet, les individus périssent, mais la vie ne périt pas. Avant de périr, ils l’ont transmise :
Et quasi cursores vitaï lampada tradunt.
(Llch.)
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Tout dépend ici du point de vue auquel on se place. Si je considère les individus, je ne vois que destruction et reproduction successives; si je considère l’espèce, je ne vois que continuité et perpétuité.
M Mettons un moment, dit Buffon , l’espèce à « la place de l’individu;... imaginons quelle « serait la vue de la nature pour un être qui «représenterait l’espèce humaine entière;...
« les idées de renouvellement et de destruction « ou plutôt ces images de la mort et de la vie, « quelque grandes, quelque générales qu’elles « nous paraissent, ne sont qu’individuelles et «particulières : l’homme, comme individu, «juge ainsi la nature ; l’être, que nous avons « mis à la place de l’espèce, la juge plus gran- « dement, plus généralement. 11 ne voit dans « cette destruction, dans ce renouvellement, « dans toutes ces successions, que permanence « et durée; la saison d’une année est, pour « lui, la même que celle de l’année précédente, « la même que celle de tous les siècles; le «millième animal, dans l’ordre des généra- « lions, est pour lui le même que le premier
n animal... Dans le torrent des temps qui « amène, entraine, absorbe tous les individus « de l’univers , il trouve les espèces constantes, « la nature invariable : la relation des choses « étant toujours la môme , l’ordre des temps « lui paraît nul ; les lois du renouvellement ne « font que compenser, à ses yeux, celles de « la permanence. Une succession continuelle « d’êtres, tous semblables entre eux, n’équi- (I vaut , en effet , qu’à l’existence perpétuelle « d’un seul de ces êtres*. »
De ces abstractions élevées, passons aux faits.
La vie de chaque espèce est comme une chaîne dont tous les anneaux viemient^ et, si je puis ainsi dire, sortent les uns des autres. Qu’un anneau manque, et l’espèce est perdue.
Je prends tout de suite un exemple; et l’espèce du pigeon m’en fournit un très-commode.
Chaque couvée de pigeons donne deux petits ; un mâle et une femelle. Le premier couple en donne un second, le second un troisième,
h. T. III, p. 415.
le troisième un quatrième, le qualrième un
cinquième le dix-neuvième un vingtième.
Supprimez ce vingtième (car je ne tiens pas compte ici des tiges collatérales), et l’espèce du pigeon est perdue.
Je viens de dire que chaque couvée de pigeons donne deux petits : un mâle et une femelle. Ajoutez que, des deux œufs pondus, c’est presque toujours le premier qui donne le mâle.
<t Ordinairement , dit Aristote , le pigeon « produit, d’une même couvée, un mâle et une « femelle, et ordinairement encore l’œuf qui « renferme le mâle est pondu le premier; en- « suite la mère laisse passer communément un <1 jour; après quoi elle pond l’autre œuf... »
J'ai voulu répéter une expérience qui avait été faite par Aristote.
Onze couvées successives d’un même couple de pigeons m’ont donné dix fois de suite deux petits, un mâle et une femelle, et toujours le mâle est venu du premier œuf pondu. A la on-
Hist, des anim., liv. vi, ch. iv.
zième fois, il y a eu trois œufs : le premier a produit une femelle, le second un mâle, le troisième n’a rien produit.
Je reviens à mon sujet. A parler rigoureusement, la vie ne recommence donc pas à chaque nouvel individu ; elle ne commence qu’avec l’espèce. Pour chaque espèce , la vie n’a commencé qu’une fois. A compter de là , elle a passé d’un être à l’autre, sans inlerruption , sans rupture, dans toutes les espèces qui aujourd'hui encore subsistent : toutes les espèces où une rupture s’est faite, où une interruption s’est produite, où le fil continu de la vie s’est rompu , sont aujourd'hui des espèces perdues.
Et ces espèces perdues ne renaissent plus.
Il fut un temps où le sol d’Europe était couvert de mastodontes, A' âlépluinis , d’énormes reptiles ; il fut un temps où le sol de Paris était couvert de paheothériums , de lophiodons, etc. : tous ces animaux ont disparu, et disparu pour ne plus renaître.
On se rejette en vain sur les générations spontanées. Les générations spontanées ne
8onl qu’une vieille hypothèse, et île toutes les hypothèses la plus gratuite.
« 11 est vrayseniblable, nous dit Plutarque,
(I que la première génération a été faicte entière <» et accomplie de la terre',... » c’est-à-dire par génération spontanée. 11 convient pourtant que de son temps, il ne se formait plus que des souris de cette manière.
Aristote réduisait la génération spontanée aux insectes, à quelques mollusques, à quelques poissons, c’est-à-dire aux animaux dont il ne connaissait pas encore le mode de génération elTeclive.
Un physiologiste de nos jours, M. Burdach, admet la génération spontanée pour les poissons, mais il ajoute qu’il serait trop hardi de l’admettre pour les crapauds et pour les grenouilles'^. On ne conçoit pas ce scrupule. 11
Les propos de table, liv. ii « Sans avoir besoin
(ajoute-t-il, et l’addition est curieuse) o de tels outils ny « tels vases que la nature a fait et inventé depuis ès « femelles, qui portent et engendrent à cause de son « impuissance et imbécilité. »
2. a Si nous croyons possible que des poissons se « forment dans l’eau sousl’influencede l’air, de la chaleur
faut déjà Iteaucoiip de hardiesse, hcaucoup plus que ne le suppose M. Burdacli, pour admettre la génération spontanée dans les poissons.
Communément on n’en a pas autant. On se rabat sur les petits animaux. C’est qu’on n’a pas disséqué ces petits animaux : « Qu’a de « plus, aux yeux du philosophe, » dit, avec beaucoup de raison, Swammerdam, « un élé- « pliant, une baleine, que le plus petit ani- « malcule? L’un et l’autre est vivant, et c’est « le vivant qui étonne et qui confond le plii- « losophe; l’un et l’autre est pourvu de toutes « les parties solides et de toutes les liqueurs « nécessaires à sa conservation, à son accroisse- « ment et à sa reproduction; l’un et l’autre a « son instinct, ses inclinations, ses mœurs : « tout cela semble même plus à l’aise dans l’élé- « phant que dans la fourmi, dont la petitesse « est une merveille de plus'. »
« et delà lumière, il nous paraît, au contraire, trop hardi « de penser que les crapauds qu’on a trouvés vivants dans B l’intérieur de "ros blocs de pierre y aient été produits « par des substances organiques putréfiées. » {Traité de physiologie, t. I, p. 45, trad. franc.)
I . Hist. des insectes
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M. de Lamarck trouve que le polype est déjà trop compliqué pour pouvoir être produit par génération spontanée; mais il dit que la monade peut être produite ainsi. M. Ehrenberg, qui a disséqué des animaux plus petits encore que la monade, et qui a su y découvrir une structure, en son genre si merveilleuse, M. Ehrenberg se garde bien de le dire*.
A mesure que la science fait un pas en avant, les partisans des générations spontanées en font un en arrière. Il se rejettent des poissons sur les insectes, et s’y tiennent, tant que Swammerdam et Redi ne sont pas venus; ils se rejetlent des insectes sur les animaux infusoires, et s’y tiendront sans doute jusqu’à ce que l’art habile d’un Ehrenberg nous ait aussi complètement dévoilé la génération positive et propre de ces animaux que les Swammcrdam et les Redi l’ont fait pour la génération des insectes.
1. V^oyt’z l''S beaux travaux de M. Ehrenberg sur les infusoires.
§2. — De la part égale du mâle et de la femelle dans la formation du nouvel être et de la préejcistence des germes.
L’hypollièsc, très-commude, mais Irès-absurde, des générations spontanées étant écartée, se présente tout entier l’impénétrable problème de la formation des êtres. Comment se produit, comment se forme chaque nouvel individu, chaque nouvel être? Pour se tirer de la difficulté, qui n’est pas petite, quelques esprits très-supérieurs, des philosophes tels que Malebranche et Leibnitz, des naturalistes tels que Swammerdam , Redi , Malpighi , ont imaginé de dire que le nouvel être ne se forme pas, qu’il était tout formé; et de là le fameux système de la préexistence des germes.
« On demande, disait Buffon, comment un <i être produit son semblable, et l’on répond : « c’est qu’il était tout produit. Peut-on recevoir « cette solution ’? »
Bonnet, ce partisan si décidé de la préexis- 1. T. 1, p. 440.
tence des germes, nous dil naïvcmenl : « La « philosophie, ayant compris l’impossibilité où « elle était d’expliquer mécaniquement la for- « mation des êires organisés, a imaginé heu- « reusement qu’ils existaient déjà en pelit^ « sous la forme de germes ou de corpuscules « organiques^ »
Je prie le lecteur de remarquer ces mots :
la philosophie a imaginé heurcusnnent.
La préexistence des germes n’est en elfet qu’un expédient philosophique heureusement imaginé, et, comme tous les expédients de ce genre, imaginé pour masquer une impuissance.
Le célèbre naturaliste Swammerdam, après avoir retrouvé le papillon dans la chrysalide, la chrysalide dans le ver, le ver dans Vœuf, ravi d’enthousiasme à l’aspect de ces belles découvertes, s’était écrié : « Pour exposer en (( deux mots mon opinion, il siiftit do dire ici « (jue je crois qu’il ne sc fait point de vraie « génération dans la nature, encore moins de
Consid. sur les corps organisés : chap
<( génération fortuite, mais que la production « des êtres n’est autre chose que le développe- « ment de leurs germes déjà existants*. »
Aussitôt Malebranche et Leibnitz s’emparèrent de ce point de vue.
« Des personnes fort exactes aux expériences,» dit Leibnitz , « se sont déjà aperçues de notre « temps qu’on peut douter si jamais un animal « tout à fait nouveau est produit, et si les ani- « maux tout en vie ne sont déjà en petit avant « la conception dans les semences aussi bien « que les plantes...**. » « C’est ici, » dit-il encore, « que les transformations de MM. Svvam- « merdam , Malpighi et Leinvenhoeck, qui « sont des plus excellents observateurs de « notre temps, sont venues à mon secours et « m’ont fait admettre plus aisément que l’ani- « mal ne commence point lorsque nous le « croyons, et que sa génération apparente « n’est qu’un développement et une espèce « d’augmentation... 3 »
K . Hist. des insectes, i. OEuvres compl., t. VI, p. 431.
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Et voilà les germes préexistants établis.
On sait que Leibnitz ne s’en tint pas là. Après avoir posé le principe que les êtres ne commencent pas, il en tira bien vile la conséquence qu’ils ne finissent pas non plus. « Cette doc- « trine étant posée, dit-il, il sera raisonnable « de juger que ce qui ne commence pas de vi- « vre ne cesse pas de vivre non plus, et que la « mort, comme la génération, n’est que la (I transformation du même animal qui est tan- « tôt augmenté, tantôt diminué'. »
Leibnitz voulait des idées qui se soutinssent, qui se suivissent, qui fissent chaîne : « J’aime, » disait-il, a les maximes qui se soutiennent; » et ceci nous rappelle le mot de Fontenelle sur ce philosophe : « Qu’avec lui on eût vu le bout
1. Leibnitz ajoute : « Et cela nous découvre encore des « merveilles de l’artifice divin, où l’on n’auroit jamais « pensé, c’est que les machines de la nature, étant ma- « chines jusque dans leurs moindres parties, sont indes- « tructibles à cause de l’enveloppement d’une petite « machine dans une plus grande à l’infini. » Œuvres complètes, t. VI, p. 43t.
<( des choses, ou plutôt qu’elles n’oiil pas de « bout'. »
Malebranche n’avait pas été moins frappé que Leibnitz des expériences de Swammerdani : « J’ai ouï conter, nous dit-il, qu’un savant « hollandais avait trouvé le secret de faire voir « dans les coques des chenilles les papillons qui « en sortent... » La théorie du dépouillement des insectes l’avait enchanté, et il so plaît à nous l’exposer. « Descendons à quelque « détail qui nous délasse l’esprit... J’ai acluel- « Icment dans une boite avec du sable un in> (( secte qui me divertit, et dont je sais un peu « l’histoire; on l’appelle formica-leo. 11 se M transforme en une de ces espèces de mouches « qui ont le ventre fort long, et qu’on appelle* «ce me semble, demoiselles^. — Théodore:
« Je sais ce que c’est. Théolime. Mais vous vous « trompez de croire qu’il se transforme en
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.3. On appelle, il est vrai, demoiselle l’insecte du formica-leo; mais plus corainunément on réserve ce nom pour l’insecte des libellules.
« demoiselle. — Théolime : Je l’ai vu, Thëo- « dore ; ce fait est constant. — Théodore : Et <( moi, Théotime, je vis l’autre jour une taupe « qui se transforma en merle... Comment voûte lez-vous qu’un animal se transforme en un «autre?... — Théotime : Je vous entends, « Théodore; le formica-leo ne se transforme « point : il se dépouille seulement de ses habits « et de ses armes... *. »
La prétendue transformation, la métamorphose, n’est donc qu’un dépouillement. Le papillon se dépouille de la chrysalide, la chrysalide se dépouille du ver, le ver de Vœuf, l’œuf, le germe actuel, du germe dans lequel il était contenu, et toujours ainsi, de germe en germe, jusqu’au premier. « Dieu, dit Malebranche, a « formé dans une seule mouche toutes celles « qui en devaient sortir ^ »
Je ne veux rien omettre ici de tout ce qui peut être compté en faveur du système de la préexistence des germes. J’ajoute donc qu’il a été adopté
Ibid., X* entretien
par Haller* et par Cuvier*, par le plus grand physiologiste du dix-huitième siècle et par le plus grand naluraliste du dix-neuvième.
Malgré tant d’autorités, et si imposantes, je ne puis l’admettre.
Il arrive toujours un moment où un système, quel qu’il soit, ne peut plus être conservé; et ce moment est celui où les faits paraissent.
« On peut suivre un système, disait Aristote, <( tant que les faits ne sont pas connus; mais (( dès que les faits sont connus, il faut suivre « les faits et laisser le système*. »
1 . Haller avait commencé par adopter le système de Yépigénèse, de la formation du fœtus parties par parties, bes belles éludés sur le développement du poulet dans l’œuf \v> conduisirent peu à peu à l’opinion contraire. — « J’ai assez laissé entrevoir, dans mes ouvrages, que je « penchais vers l’épigénèse ; mais ces matières sont si « diUiciles, et nies expériences sur l’œuf sont si nom- « breuses, que je propose aujourd’hui avec moins de réa pugnance l’opinion contraire qui commence à me pa- « railre la plus probable. » (ii' Mém. sur la form. du poulet. Seclion Xiii : Corollaires mélés.)
2. tt Les méditations les plus profondes, comme les « observations les plus délicates, n’aboutissent qu'au « mystère de la préexistence des germes. r>C\i\ier, Règne anim., I. I, pag. 47 (2* édit.).
Üe generalione, lib. 111, cap. x
Or, j'ai toujours vu, dans mes expériences sur le croisement des espèces, que le mâle avait une part égale à celle de la femelle dans la production du nouvel être.
Le métis, provenant de l’union de la chienne avec le chacal, est un vrai métis : un animal mi-parti de chien et de chacal, un animal fait de.deux moitiés, d’une moitié de chien et d’une moitié de chacal.
Comment concilier ce résultat avec la préexistence du germe? Si le germe préexiste dans la chimne, il y est tout chien : il n’y est pas d’avance moitié chacal et moitié chien-, certainement la moitié cluical ne préexistait pas dans la chienne.
Je continue mon expérience. Je prends ce métis, que je suppose une femelle, et je l’unis avec un chacal. J’obtiens un second métis, qui n’a plus qu’un quart de chien. Je continue encore, et en procédant toujours de même : à la troisième génération, le métis n’a plus qu’un huitième de chien-, à la quatrième, il n’a plus rien du chien.
J’ai donc changé un germe de chien en un
germe de cluical; car le germe primitif, le germe qui était dans la chienne, était un germe de chien.
Kn substituant, dans mon expérience, la chacale à la chiewie et le chien au chacal, j'aurais pu changer de même (je n’ai pas besoin de le dire) un germe de chacal en un germe de chien.
Il dépend donc de moi de changer un germe en un autre, un germe de clmcal en un germe de chien, un germe de chien en un germe de chacal, ou plutôt, et à parler plus sérieusement, je ne change rien, car rien n’était formé encore, rien n’était préformé, et il n’y a point de germes préexistants.
§ 3. — De la force de reproduction organique et des germes réparateurs.
Il y a dans l’économie animale, non-seulement une force de déreloppernent qui conduit peu à peu chaque partie jusqu’au terme précis qui lui est marqué, mais une force individuelle et réelle de reproduction.
Les expériences de Trembley ont mis cette
force en évidence dans le polype. Un polype peut être coupé par morceaux : chaque morceau coupé reproduit un nouveau polype.
Les expériences de Bonnet sur les naîdes nous offrent, en un certain sens, quelque chose de plus étonnant encore; car la naïde est un animal d’une structure beaucoup plus compliquée que le polype : c’est un annélide, un ver à sang rouge. Le tissu du polype est tout homogène. Les naides, au contraire, ont des organes très-distincts : un système nerveux tout aussi marqué que celui des insectes, un double système de vaisseaux sanguins, des organes propres de digestion, etc., etc.
Eh bien, on peut couper une nnide par morceaux, et chaque morceau donne une nouvelle naïde. Bonnet est allé jusqu’à couper une naïde en vingt-six morceaux, et il s’est reproduit vingt-six naîdes. Il a coupé la tête à la même jusqu’à douze fois, et cette naïde a reproduit dpuze fois sa tête ' ^
J’ai répété bien souvent, et avec beaucoup de soin, ces curieuses expériences.
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J’ai coupé (les naïdcs en dix, en douze, en quinze, en vingt morceaux. Chaque morceau coupé, après quelques contorsions, devient immobile : bientôt son épiderme se détache et l’enveloppe comme d’une sorte de cocon. Dès le deuxième ou troisième jour, les deux bouts du fragment de nnïdc paraissent déjà allongés, coniques, à demi transparents : c’est un commencement de reproduction de la tête et de la queue. Au bout de trois jours, le morceau coupé se dégage de son enveloppe, et l’on a sous les yeux une nnïde complète. A chaque extrémité, on voit trois ou quatre anneaux de nouvelle formation, et que l’on distingue facilement des anciens parce qu’ils sont beaucoup plus pâles.
Au bout d’un mois, le bout caudal de nouvelle formation a jusqu’à quarante anneaux, et le bout supérieur en a huit ou dix. A la merveille même de la reproduction s’en est ajout(>e une autre, celle de la rapidité de reproduction.
Si l’on coupe la patte d’une mlamandre, cette patte repousse : si on la coupe une seconde fois, une troisième, elle repousse encore. Bonnet
a coupé jusqu'à qtialie ou cinq fois la patte d’une salamandre, et celle salamandre di reproduit autant de fois sa patte.
J’ai coupé les pâlies de plusieurs salamandres, tanlôl dans la continuité, et tantôt dans la contiguïté, c’est à-dire laftlôten retranchant une partie du bras ou de l’ava ut-bras, et tantôt en désarticulant l’avant-bras du bras ou te bras de l’épaule. Dans les deux cas, la reproduction a été complète.
J’ai fait l’anatomie des nouvelles pattes, et j’y ai trouvé les mêmes os que dans les pattes primitives; dans les pattes de devant, un humérus, un radius et un cubitus, un carpe, un métacarpe et quatre doigts-, dans les pattes de derrière, un fémur, un tibia, et un péroné, un tarse, un métatarse et cinq doigts-, j’y ai trouvé les mêmes muscles, les mêmes vaisseaux, les mêmes nerfs, etc.
La queue se reproduit, comme les pattes, quand on l’a coupée, et la queue reproduite a des vertèbres, et les mêmes vertèbres que la queue première.
La reproduction des pattes est à peu près
achevée au bout de deux mois et demi; celle de la queue est un peu plus lente.
Voilà donc des parlies d’animal qui se reproduisent tout entières : des queues, des pattes de salamandre, des têtes, des queues de naîdes, etc. Comment expliquer de* tels faits? Rien ne parut alors plus facile.
On venait d’imaginer des germes d’ensemble pour expliquer la formation de l’être total; on imagina des gaines partiels, des germes locaux, pour expliquer la reproduction des parties.
« Tout ce que nous pouvons avancer de plus (( commode,» dit Réaumur dans son remarquable Mémoire sur là reproduction des jambes de l’écransse' , « c’est de supposer que ces petites « jambes que nous voyons naître étaient cha- « cune renfermée dans de petits œufs, et « qu’ayant coupé une partie de la jambe, les (I mêmes sucs qui servaient à nourrir et à « faire croître cette partie sont employés à « faire développer et naître l’espèce de petit
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« germe de jambe renfermé dans cet œuf. » — « Mais, » ajoute bientôt Réaumur, et très-judicieusement, « quelque commode après tout « que soit cette supposition , peu de gens se « résoudront à l’admettre... »
Bonnet a plus de confiance : il pose des germes réparateurs, et non -seulement des germes complets, mais des parties, et des parties de parties de germes, des germes, en un mot , « qui ne contiennent précisément que ce «qu'il s’agit de remplacer » Ce sont les expressions de Bonnet.
Et il fallait bien que Bonnet allât jusque-là ; car si je coupe le bras tout entier, le bras tout entier se reproduit , et , si je ne coupe que la moitié, que le tiers, que le quart du bras, il n’y a que la moitié, que le tiers, que le quart du bras qui se reproduise. Il fallait donc bien, pour rendre l’hypothèse utile, c’est-à-dire pour qu’elle pût répondre à tout , supposer aussi des moitiés, des tiers, des quarts de germes 5 mais qu’est-ce que des moitiés, qu’esl-ce que des
Œuvres œmpl., t. VII, p
quarts de germes? Il n’y a pas plus de germes réparateurs que de germes préexistants.
Frédéric Cuvier, cet excellent observateur, avait beaucoup étudié le développement du bois du cerf, singulière production qui, chaque année, tombe et renaît avec une régularité constante.
« A un certain âge , dit-il , les bois du cerf « commencent à se développer : on aperçoit « d'abord une proéminence légère, recouverte « de la peau, et où un grand nombre de vais- « seaux se répandent , car on y sent une vive ' « chaleur. Bientôt cette proéminence s’étend ,
(( et, dans quelques espèces, se partage en di- « verses branches : à une certaine époque, ce « développement cesse , la peau qui recouvrait « le bois perd sa chaleur, meurt, se dessèche,
« et finit par se déchirer en lambeaux; enfin « ce bois se détache lui-même de sa base et « tombe; une légère hémorrhagie suit ordinai-
« rement Après vingt-quatre heures , les
« vaisseaux qui répandaient du sang sont fer- « niés, une pellicule mince recouvre toute la • « plaie, et l’on voit immédiatement la produc-
« lion d’un autre bois commencer : l’extrémilé « des vaisseaux se gonfle , un bourrelet se « forme, etc... Jusqu’à présent le développe- « ment du bois a été uniforme, les vaisseaux « se sont étendus dans une certaine direc- « tion , qui est toujours la même pour chaque « espèce; mais, arrivés à un certain point, ces « vaisseaux se partagent : les uns continuent « à se diriger comme auparavant, tandis que «d’autres prennent une direction différente, « et toujours invariable , lorsqu’aucun acci- « dent ne survient ; ces derniers, qui ont formé « une branche ou un andouiller , s’arrêtent « bientôt, mais les premiers continuent tou- « jours à se développer, et de temps en temps « quelques-uns se séparent pour donner nais- « satice à d’autres andouillers; enfin cette vé- « gétation s’arrête, la peau qui la recouvre se « dessèche de nouveau, et le bois tombe pour « être remplacé par un autre bois. »
« Les animaux, ajoute Frédéric Cuvier, of- « frent peu de phénomènes plus inexplicables « que celle espèce de végétation, de production « spontanée, dont on n’aperçoit point le germe,
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<( et qui cependant est soumise à des lois si « précises et si fixes. »
J'ai fait voir, par mes expériences sur la formation des os\ que, tandis qu’un os se développe, il change, il se renouvelle, il se fait, il se défait, il se refait sans cesse.
Quand nn os croît en grosseur ou en longueur, il ne se gonfle pas pour devenir plus gros, il ne s’étend pas pour devenir plus long. L’os change continuellement de corps, de têtes^ il change continuellement de matière pendant qu’il* s’accroît. Pour mieux dire encore, et pour dire tout, ce n’est pas le même os qui s’accroît ; c’est une suite d'os qui disparaissent , et une nouvelle suite d’os qui se forment.
Ce n’est pas le même os qui devient plus gros, ce n’est pas le même os qui devient plus long : à un os d'une grosseur donnée succèdent des os de plus en plus gros ; à un os d’une longueur donnée succèdent des os de plus en plus longs.
1. Voyez mon livre iulilulé : Théorie expérimentale de la formation des os (1847).
Où sont les germes ces os successifs, de ces os constamment résorbés par le périoste interne, à mesure qu’ils sont constamment reproduits par le périoste externe'? El la succession, la substitution continuelle de tous ces os les uns aux autres, pendant qu’un os se développe, ne suflirait-elle pas, à elle seule, pour prouver, et prouver de la manière la plus frappante, qu’il n’y a point de germes?
Je viens d’examiner, dans ce chapitre, trois grandes questions; et, pour chacune de ces questions, j’ai mis un fait à côté d’une hypothèse.
A coté de l’hypothèse des générations spontanées , j’ai rais le fait de la eonlinuité de la vie.
La vie ne se forme pas, ne recommence pas avec chaque nouvel individu, chaque nouvel être. La vie ne commence qu’avec l'espèce.
A compter du premier être créé de chaque espèce, la vie ne se forme plus : elle se continue.
1. Voyez mon livre intitulé : TJiéorie expérimentale de la formation des os.
A côté de riiypolhèse de la préexistence des germes, j’ai mis le fait de la part égale du 7nâle et de la femelle dans la production du nouvel être.
Il n’y a point de germes préexistants , car le nouvel être se forme de parts égales du mâle et de la femelle. Si, avec Ilartsoeker et Leibnitz', vous supposez les prétendus germes dans le mâle, la pari de la femelle ne préexistait pas dans le mâle; si, avec Bonnet et Haller-, vous supposez les prétendus germes dans
1. Hartsoeker et Leibniiz prennent pour germes primitifs les animalcules des liqueurs prolifiques. « Je crois a que les âmes qui seront un jour des âmes humaines ont « été, comme celles des autres espèces, dans les semences « et dans les ancêtres jusqu’à Adam, et ont existé par O conséquent depu s le commencement des choses, lou- (1 jours dans une manière de corps organisé, en quoi il « semble que M. Hartsoeker et quanliié d’autres per- « sennes très-habiles soient de mon sentiment. y>[Théud., § 91 .) « 11 est vrai que les âmes des animaux s[)erma- « tiques humains no sont point raisonnables et ne le O deviennent que lorsque la conception détermine ces
O animaux à la nature humaine » {OEurres compL,
t. IV, p. 715.) — Que d’hypotheses complaisaimutut accumulées! que de concessions demandées à l’. spritl Et, pour tiancher le mot, quoiqu’il s’agisse enfin de Leibnitz, que de snpposidons peu sensées !
Haller et Bonnet placent les germes primitifs dans
la femelle, la part du mâle ne préexistait pas dans la femelle.
A côté de l’hypothèse des germes réparateurs, j’ai placé le fait d’une force réelle et formelle de reproduction.
De prétendus germes réparateurs qu’on ne voit point, qu’on ne localise point, qu’on imagine heureusetnent , comme dit Bonnet, parce qu’on sent Y impossibilité d’expliquer la chose, des germes, dont on fait tout ce qu’on veut, des moitiés, des tiers, des quarts de germes, de pareils gtTmes ne sont qu’un mot. Il n’y a point de tels germes, mais il y a une force évidente, patente, une force constante de reproduction.
On me dira peut-être que ces nouvelles forces que je propose , la force de continuité de la vie^ les forces combinées du mâle et de la femelle dans la production du nouvel être , la force reproductrice des parties, n’expliquent
lesœu/s. — Haller lirait m('ine son principal argument, en faveur de la préexistence des germes, de l’union du fœtus avec l’œuf, lequel œuf préexiste, en eîTel, dans la femelle à toute fécondation. {Elem. physiol., t. VIII, p. 93.) Voyez la note 1 de la page 172.
pas mieux la formation des vt^es ou des parties, que les germes que je rejette.
Je répondrai d’abord que je ne prétends pas du tout expliquer cette formation. « 11 est bon « de comprendre clairement » dit Malebranche, et avec un sens très-profond, « qu’il est des «('choses qui sont absolument incomprében-
« sibles^ n
Je répondrai ensuite que les nouvelles forces, que les faits me donnent et que j’accepte , ne sont pas plus obscures que les autres forces de la vie, que ï irritabilité, que la sensibilité, que Vimtinct, etc.
En parlant de la sensibilité, M. Cuvier dit « qu’elle est plus admirable et plus occulte en- <( core que Y irritabilité ’, » mais il ajoute : s'il est possible.
Dans mes expériences sur le système nerveux, je suis parvenu à localiser bien des forces. J’ai localisé la motricité dans certaines fibres des nerfs et de la moelle épinière, la sensibilité dans certaines autres, la coordination des mou-
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vements de locomolion dans le cervelet, V intelligence dans les lobes ou hémisphères cérébraux, la force même de la vie, la force pure el simple de la vie, dans ce que j’ai appelé le noeud rifal'. Toules ces forces sont également obscures.
Depuis qu’il y a des physiologistes qui écrivent, il y a des physiologistes qui cherchent à définir la vie. Quelqu’un d’entre eux y a-t-il jamais réussi ?
« J’appelle principe vital , dit Barthez , la « cause qui produit tous les phénomènes de <( la vie dans le corps humain-. » Ce n’est là qu’une définition métaphysique, s’écrie Chaussicr ; et lui, qui certes n’était pas métaphysicien , nous donne celle-ci : « La vie est l’clfet (( de la force vitale. »
Je cite la définition d’un ancien physiologiste : « La vie est l’opposé de la mort. » On rit.
Je cite la définition de Bichat : « La vie est
1. Voy. mes Recherches expérimentales sur les propriétés el les fonctions du système nerveux.
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« l'ensemble des fonctions qui résistent à la « mort'. » On ne rit plus. Bichat ne fait pourtant que répéter en termes un peu emphatiques la déflnition naïve du vieux physiologiste.
Descaries expliquait la vie par les esprits animaux, ces esprits qui étaient des corps :
« Ce que je nomme ici des esprits, » dit Descartes, « ne sont que des corps; »
J’entends les esprits corps et pé'ris de matière.
La Fontaine.
II faut dire de la vie et de toutes les forces de la vie ce que ce môme La Fontaine , ce philosophe si profond et ce poète si plein de grâce, a dit de \’ impression :
L’impression se fait : le moyen, je l’ignore;
On i.e l'a, «prend qu'au soin rie la Divinité,
Et, s’il faut en parler avec sincérité.
Descartes l’ignorait encore.
L’APPARITION DE LA VIE
«ôo-
La vie n’a pas toujours été sur le globe.
Après avoir énuméré toutes les diverses phases de Y apparition successive des êtres vivants, telle qu’il l’entendait, M. Cuvier ajoute ; « Ce qui étonne davantage encore, « c’est que la vie n’a pas toujours existé sur « le globe, et qu’il est facile à l’observateur de (I reconnaître le point où elle a commencé à (I déposer ses produits*. »
Discours sur les révolutions de la surface du globe
Voyons, d’un coup d’œil rapide, les trois progrès marqués qui nous ont conduits, d’abord à l’examen attentif des coquilles marines, répandues partout sur la terre sèche , preuve certaine, et partout empreinte, de l’antique séjour des mers sur les terres; de ce premier point à la détermination des couches du globe, effet évident de Y action des eaux-, et de la détermination des couches superficielles du globe à celle de ces roches profondes, d’une structure toute différente, qui nous décèlent un tout autre agent, et font passer notre imagination étonnée , du spectacle, déjà si grand , du travail des eaux, au spectacle, plus imposant encore, du travail du feu.
§ 1 . — Des coquilles fossiles, et de Bernard Palissy,
« Un potier de terre , qui ne savait ni latin « ni grec, fut le premier, dit Fontenelle, qui, « vers la fin du xvi® siècle , osa dire dans « Paris, et à la face de tous les docteurs, que « les coquilles fossiles étaient de véritables co- (( quilles déposées autrefois par la mer dans les
« lieux où elles se trouvaient alors, que des ani- « maux, et surtout des poissons, avaient donné <( aux pierres figurées toutes leurs différentes « figures ; et il défia hardiment toute l’école <( d’Aristote d’attaquer ses preuves'. »
Ce potier de terre, qui défia toute l’école d'Aristote, était Bernard Palissy, « aussi grand (( physicien que la nature seule en puisse forci mer un“; » et, comme parle un écrivain de son temps, « homme d’un esprit merveilleu- <( sement prompt et aigu®. » /
(( Cet homme, dit Venel, qui n’était qu’un •<( simple ouvrier sans lettres, montre dans ses (I différents ouvrages un génie observateur, <( accompagné de tant de sagacité et d’une mé- « ditation si féconde sur ses observations, une ((dialectique si peu commune, une imagiiia- (( lion si heureuse, un sens si droit, des vues (( si lumineuses, que les gens les plus formés (( par l’étude peuvent lui envier le degré de (( lumière où il est parvenu sans ce secours , et
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« celte tournure d’esprit qui l’a fait réfléchir
« avec succès La forme même de ses oii-
« vrages annonce un gén'e original. Ce sont « des dialogues entre Théorique et Pratique « et c’est toujours Pratique qui instruit Théo- « rique, écolière fort ignorante , fort indocile , « et fort abondante en son sens. Je le crois le « premier qui ail fait des leçons publiques d’bis- « toire naturelle*... »
Tout cela est aussi vrai que bien dit. On ne pouvait mieux sentir Palissy. Ç.Q simple ouerier touche aux questions les plus élevées de la science, et quelquefois il les résout. Il a résolu celle des coquilles fossiles.
« Et parce qu’il se trouve, dit-il, des pierres « remplies de coquilles, jusques au sommet des « plus hautes monlaignes , il ne faut pas que « lu penses que lesdiles coquilles soient for- « ruées comme aucuns disent que nature se « joue à faire quelque chose de nouveau *. »
Il ajoute : « Quand j’ai eu de bien près regardé
1 En 1575, à Paris. — Vend : artide Chimie de l’Encyclopédie.
2. OEuvres de Bernard Palissy, p. 88, édition de Faujas de Saint-Fond.
« aux formes des pierres, j*ay trouvé que nulle « d’icelles ne peut prendre forme de coquilles « ni d’autre animal , si l’animal mesme n’a « basti sa lorme'. » — « Il faut doue conclure, » dil-il encore, « que, auparavant que ces dites « coquilles fussent pétrifiées, les poissons qui « les ont formées esloyent vivants dedans « l’eau,... et que, depuis, l’eau et les pois- (t sons se sont pétrifiés en un mesine temps , « et de ce ne faut douter ^ »
Et de ce ne faut douter. On voit quelle est l’assurance de Palissy. El cependant il avait contre lui toute l’École, qui voulait alors que les coquilles fossiles ne fussent que des jeux de la nature. Mais il écoulait peu l’École, et ne lisait pas ses livres.
Ce n’est pas qu’il n’eûl été bien aise de les lire, et cela par une raison qu’il nous dit fort naïvement, c’est qu’il aurait pu les contredire.
« J’eusse élé fort aise, dit-il, d’entendre le « latin et lire les livres des philosophes, pour
1. Œuvres de Bernard PaUssij , p. 98, édit'On de Faiijas do Saint-Fond.
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« apprendre (les uns el conlredire aux antres*. » 11 se félicite de pouvoir lire Cardan , dont le livre De la Subtilité'^ d’être traduit en
français*, el « d'y voir des fautes si lourdes^ (( pour avoir occasion de contredire un homme « tant estimé »
Dans ses Dialogues, Pratique est lui-même, el Théorique est l’École. Ou, si l’on aime mieux. Pratique est la méthode expérimentale, l’observation de la nature, et Théorique
Par Richard Leblanc, l’aris
4. Mais la faute lourde est ici du côté de Palissy et non pas de Cardan. — Théorique : « Et comment vou- « drois-tu conlredire à un tel savant personnage, toy qui « n’es rien?... En ce qu’il a dit que les co(iuilles pétr.- « fiées qui esloient éparses par l’univers estoient venues « de la mer ès jour du déluge. » (P. 80). — Ici Cardan a tout à fait raison, et son érudition le sauve. 11 se rappelle tout ce que les anciens avaient déjà reman|uô touchant les grands déplacements des mers et ces vers d’Ovide ;
Vidi ego, quod fiierat qnondam solidissiiua telliis
Esse fretnm ;
Et procul à pelago conchæ jaciicre ojarioæ.
JUelam., iib xv.
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la méthode scolastique, l’abus de l’autorité des anciens , partout invoquée , et presque partout > mal comprise.
«Je t’asseure , dit-il à son lecteur, qu’en « bien peu d’heures , voire dans la première «journée, tu apprendras plus de philosophie « ruiturdle sur les faits des choses contenues « en ce livre que tu ne saurois apprendre en « cinquante ans, en lisant les théoriques opi- « nions des philosophes anciens*. »
Ne pouvant lire les livres des savants , écrits en latin , il imagina d’assembler les savants eux-mêmes, pour voir s’il pourvoit en tirer quelque eontradielion * : « Sachant bien , »
dit-il, « que si je nientois il y en auroit de « grecs et de latins qui me résisteroyent en « face, et qui ne m’espargneroient point, tant « à cause de l’escu que j’avois pris de chas- « cun,,.'. que parce que j’avois mis dans mes « afiicbes que, partant que les choses promises « en icelles ne fussent véritables, je leur ren- « drois le quadruple. Mais, grâce à mon Dieu,
Expressions de Palissy, p. T
— lî)8 -
K jamais homme ne me contredit d’un seul t< mot'. »
Il dit ailleurs : « Je n’ai point eu d’aulre « livre que le ciel et la terre, lequel est connu « de tous', et est donné à tous de connoître ce « beau livre. »
Et ce qu’il dit là, on le sent à son style, qui a quelque chose de spontané, de soudain, de direct, de pur. Ce style est d’une clarté singulière : celte clarté vient du génie.
Dans Palissy, le génie était soutenu par une âme forte, et qui le fut constamment au milieu de l’adversité la plus rude. Lorsque, nous racontant ses longs et héroïques travaux sur Vénunl*, il se peint « n’ayant aucun secours, «I aide ni consolation, estant toutes nuits à la « niercy des pluyes et des vents... n’ayant rien
Expressions de Palissy, p
2. La découverte de la composition de Vémail pour la poterie lui coûta plus de vingt-cinq années d’essais et d'études : « Sçaehe. dit-il à son lecteur, qu’il y a vingtot « cinq ans passez qu’il me fut montré une coupe de terre, « tournée et esmaillée d’une telle beauté, que dès lois
« j’entrai en dispute avec ma propre pensée et je me
« suis misa chercher les esmaux, comme un homme qui « taste en ténèbres. » OEuvres de Palissy, p. ■14.
« lie sec sur luii... » ef , ce qui lui était bien plus cruel , se voyant soupçonné de faire de la fausse monnaie, « qui, dil-il, esloit un mal « qui me faisoit seicher sur les pieds, et m’en « allois par les rues tout baissé , comme un « homme honIcMix*,... » on ne peut le lire sans trouble; il réussit enfin, et c’est alors qu’il fait entendre ces belles paroles :
(I Quand je me fus reposé un peu de temps « avec regrets de ce que nul n’avoit pitié de « moy, je dis à mon âme ; Qu’esl-co qui le « triste, puisque lu as trouvé ce que tu clier- « chois? Travaille à présent^... »
Sa mort fut admirable comme sa vie. Persécuté comme partisan de la religion réformée, et enfermé à la Bastille , à l’âge de quatre-vingtdix ans, il y mourut. Le roi Henri 111, qui l’avait longtemps protégé et qui l’aimait, étant allé le voir, lui dit : « Mon bon homme, si vous ne « vous accommodez sur le fait de la religion, je (( suis contraint de vous laisser entre les mains
Ibid., p
« de mes ennemis. — Sire, répondit le noble « vieillard , ceux qui vous contraignent ne « peuvent rien sur moy, parce que je sçay <1 mourir »
Palissy est donc le premier homme de son siècle* qui ait vu juste sur les coquilles fossiles. . On s’étonne aujourd’hui d’enlendre louer un homme de génie pour un chose qui paraît si simple. Il semble que l’idée absurde des jeux de la nature ne pouvait guère être qu’une idée d’école, et qu’il fallait être bien philosophe, à la manière de ce temps-là, pour ne pas voir dans les coquilles fossiles de véi ilables coquilles.
Eh bien, cette idée absurde du xvi* siècle règne encore au xvii® où Stenon , Scilla , le grand Leibnitz, la combattent. Elle règne au xvin*, où Buffon la combat dans Voltaire, comme je l’ai dit ailleurs L L’ahsurde a tou-
1 . Voyez la notice sur Bernard Palissy : Êdil. de ses œuvres par Faujas de Saint-Fond.
2. Ou, plus exactement, l’un des premiers : Léonard de Vinci, Fracastor, Cardan, etc., curent, vers le même temps à peu près, les mêmes idées. Celui qui les a développées avec le plus de force est Palissy.
3. Voyez mon Histoire des travaux et des idées de Buffon, p. 192, 2' édit.
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jours quelqu’un qui le représente, et n’a pas toujours un Voltaire,
Je reviendrai tout à l’heure sur Leibnitz et sur Stenon pour d’autres faits et pour des idées nouvelles. Mais je dois parler ici de Scilla, dont le petit ouvrage sur les corps marins purifiés' est très-remarquable.
Scilla n’était pas naturaliste, mais il était peintre : il avait des yeux exercés; il voyait bien, et, ce qu’il ne faut pas compter pour peu quand il s'agit de juger sainement des choses, ayant commencé par l’étude des faits, il jugeait les livres par les faits et non les faits par les livres.
Voyageant un jour en Calabre, il eut occasion devoir, près de Reggio, une montagne de coquilles fossiles. Tandis qu’il admirait, avec surprise, cette masse énorme de corps marins, et qu’il se perdait en réAexions sur la cause qui avait pu les amener là, il lui passa par l’esprit de demainJer aux habitants du lieu
H . Iji varia speculazione disingannata dal senso : lettera fisponsiva cirva i corpi tnarini che petrificali si ritrovano in varii luoyhi terreslri. 1ü70.
ce qu’ils en pensaient. Ces bonnes gens lui répondirent, tout simplement, que cela venait du déluge : réponse qui le frappa beaucoup, quoique ni lui ni ceux qui la lui faisaient ne se doutassent, assurément, de tout ce qu’en effet elle avait de vrai.
Le livre dans lequel Sci la combat de nouveau l’erreur, toujours persistante, des la miurc, est de 1670. L’année précédente avait paru celui de Stenon'; celui de Leibnitz parut quelques années après*. Tout conspirait.
L’opinion de Palissy sur les coquilles fossiles^ oubliée depuis un siècle, renaissait enfin pour ne plus disparaître; et la géologie avait son premier grand fait, et, l’on peut le dire, celui- ^
là même qui lui a valu tous les autres; car, une fois la vraie nature des coquilles fossiles admise, on a cherché comment des corps marins se trouvaient sur la terre, l’idée des révolutions du globe est venue, et la géologie est née.
Prologœa, et
§ 2. — De la disposition de la terre par couches, et de Stenon.
Stenon était né à Copenhague en 1638. Il commença par étudier l’analornie sous Thomas Barlholin, illustre par la découverte des vaisseaux lymphatiques; il le fut bientôt lui-même par celle du conduit excréteur de la salive, qui, aujourd’hui encore, porte son nom. Venu à Paris en 1664, on le remarqua souvent aux assemblées qui se tenaient chez Thévenot', et qui ont été le berceau de notre Académie des sciences. C’est là qu’il lut son beau mémoire sur le cerveau. Winslow, le plus grand anatomiste du xviif siècle, fut son neveu. Le Danemàrk a cette gloire d’avoir produit trois dos plus grands anatomistes des temps modernes, Thomas Barlholin, Stenon et Winslow.
De Paris, Stenon passa à Florence. Florence était alors ce que Paris allait bientôt être, la patrie des sciences. L’Académie del Cimenlo,
i. Elles s’étalent tenues, d’abord, chez Montmorl. — Voyez mon livre intitulé : Fontenelle, ou de la philosophie moderne relativement aux sciences j.hysiques.
fille de l’esprit de Galilée, et qui possédait encore Borelli , Redi , Viviani , s’empressa de l’adopler.
En 1672, il revint à Copenhague, où le roi Christian V lui donna une chaire d’anatomie.
Puis, il quitta de nouveau le Danemark pour la Toscane.
Dès son premier séjour à Florence, il avait embrassé la religion catholique : celte fois il entra dans l’Église; il fut évêque, puis vicaire apostolique pour le nord de l’Europe, et mourut à Schwerin en 1687.
Stenon était un homme de génie. Ses idées sur le cerveau sont les premières idées justes que l’on ait eues sur la structure de cet organe.
Deluc l’appelle le premier vrai géologue'.
Il a commencé Vnnatomie du cerveau, et il a commencé la géologie.
Relativement au fait qui m’occupe ici , la disposition de la terre par couches, Stenon semble avoir tout vu. Il a, du moins, nettement vu ces trois grands points : le premier, que les
t. Abrégé de géologie, p. 8. Paris, 1816.
couches de la terre ne sont que des sédiments déposés par un fluide: le second, que la matière qui les compose a donc été, d’abord, suspendue dans ce fluide, et le troisième, que toutes ces couches ont commencé par être horizontales; d’où il suit que toute couche, actuellement perpendiculaire ou inclinée, a été soulevée par quelque cause postérieure à sa formation, ou, en un seul mot, et comme on dit aujourd’hui, que toute couche inclinée est une couche redressée.
Il a même vu la vraie cause du redressement des couches, \q soulèvement des montagnes. «Partout, dit-il, où se trouvent des déu pouilles marines, la mer a certainement « séjourné, soit qu’elle y ait été portée par son « propre débordement, soit qu’elle y ait été « poussée par le soulhement, et, s’il se peut « ainsi dire, par l'éjection des montagnes*. »
"W’oodward, le célèbre Woodward, dont le
1. De Solido intra solidum, etc., p. 28 : « Certurn « esteô loci aliquando mareexstitisse, quucumque modo, « sive propria exundatione,sivemonlium eructationc eô « pervcnerit. o
principal mérile est pourtant d’avoir bien connu la disposition de la terre par couches, n’a guère fait qu’ajouter des détails à ce premier ensemble d’observations et d’idées.
« Quiconque voudra considérer, » dit Woodward,... « qu’on trouve une quantité prodi- « gieuse de coquilles et d’autres corps, dont « l’origine est dans la mer, incorporés et en- « fermés dans toutes sortes de pierres, dans le « marbre, dans la craie, etc..., que ces corps « sont logés dans la matière terrestre, à comte mencer près de la surface de la terre jusque « dans les endroits les plus profonds,... qu’ils « se trouvent dans toutes les parties connues « du monde,... et même sur le sommet des « plus hautes montagnes... Quiconque exami- (( liera comme il faut tout ceci n’aura pas (1 besoin de chercher d’autres preuves pour « comprendre que la terre fut effectivement « dissoute, et qu’elle se forma ensuite de nou- « veau*. »
1 . An essay inwards the natural history of ihe earth, traduction française, p. v.
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Enfin, ce que Stenon et Woodward ont encore vu tous deux, et tous deux presque de même, c’est l’étonnant rapport de toutes ces choses avec le déluge, raconté dans le plus ancien de nos livres.
(1 Relativement au premier état de la terre, » dit Stenon, « la nature et l’Écriture sont d’ac- « cord sur ce point, que tout était couvert par « les eaux*. »
Et Woodward dit : « Quant à Moïse... je « prends la liberté d’examiner la rigueur de ce (I qu’il nous a rapporté en le comparant avec « les choses,... et, voyant que son histoire est « tout à fait conforme à la vérité, je le déclare « ingénument*. »
1. De SoUdo inira Solidum, etc., p. 69 ; « De prima « terræ facio in eo Scri[)tura et nalura coiisenliunt, (juod « aijuis omnia lecla fuerint. »
2. An essay towards lhe natural history ofthe earih, etc.; IraJ. franc., p. vin.
S 3. — Des corps organisés contenus dans les roches solides, et encore de Stenon.
Le titre du livre de Stenon est : Du Solide rotitenu dans le solide', ce qui veut dire tout simplement : Des corps organisés fossiles contenus dans les roches solides,
La forme métaphysique, qui n’est pas bonne, même dans les ouvrages de métaphysique, gâte beaucoup celui de Stenon. C’était le vice du temps. Il faut laisser la forme et voir le fond, qui est admirable.
Les coquilles fossiles répandues dans les couches ordinaires de la terre prouvent bien que la mer a couvert la terre, et cela, sans doute, est beaucoup; mais elles ne prouvent
1 . De Solido intra solidum naturaliter contento disseriationis Prodromus, 1669. Ce n’était, en eflél, que la préface d’un ouvrage qu’il n’a point publié; mais on peut regai der cette préface comme un résumé, comme l’admirable résumé de toutes ses observations et de toutes ses découvertes sur les révolutions du globe en général, et particulièrement sur les divers états de la tore, dans la Toscane ( variœ mutationes quœ i» Elruria contigerunl).
pas, ce qui est beaucoup plus, que plusieurs roches, actuellement solides, ont été liquides, ou tenues en suspension dans un liquide; et les corps organisés, contenus dans ces roches, le prouvent*.
Pour que des corps organisés c’est-à-dire des corps solides, se trouvent contenus dans des roches solides, il faut que ces roches aient commencé par être liquides.
Tel est le grand fait démontré par Stenon, et que Palissy avait déjà indiqué.
« J’ay trouvé, dit Palissy, des montaignes où
1 . K 11 est présentement certain que toutes les pierres a sans exception ont été fluides ou du moins une pâte « molle, qui s’est desséchée et durcie. Il suflirait, pour « en être sùr, d'avoir vu une seule pierre où fût renfermé « quelque corps étranger qui n’aurait pas pu y entrer, « si elle avait toujours été de la même consistance, car « cette seule pierre conclurait pour toutes les autres; « mais on en a vu sans nombre, et on en voit tous les « jours qui renfeiment des corps étrangers, et ce n est « pins la peine de les remarquer. De plus, il y a une infl- « nité de pierres qu’on appelle figurées, qui ont été a mcuiéestrcs-Qnementettrès-délicatementendiflérents <1 coquillages, ce qui fait voir que la pâte dont elles ont « été formées devait être extrêmement molle et fine. » Hisl, de l’Avad. roy. des sc., p. 8 (1716).
« ü y a par milliers de diverses coquilles pélri- « fiées, si près l’une de l’autre, que l’on ne « sauroit rompre le roc d’icelles montaignes en « nul endroit, que l’on ne trouve quantité des- « dites coquilles, lesquelles nous rendent tes-
« moignage que elles ont éUi pétrifiées en
« mesme temps que la terre et les eaux où elles « habitoient furent aussi pétrifiées »
§. 4. — Des produits distincts de l'eau et du feu,
et de lytbnilz. '
Leibnitz fut chargé, vers 1680, d’écrire l’hisloire des princes de Brunswick. De l'iiistoire de ces princes, il passa à celle du Brunswick, et de l’hisloire du Brunswick à celle de la terre. C’était la tournure de son génie : cberchanl, en toute chose, l'origine et la fin, et coticluant, ])resque toujours, que les choses n'ont ni origine ni fin. J'ai déjà cité ce mot de Fonlenelle, à propos de lui, « qu’on eût vu le « bout des matières, ou qu’elles n’ont point « de bout. »
Œuvres de Bernard Palissy, p
Il publia, en 1683, son histoire de la (erre sous le litre de Protogœa'.
11 voit, d’abord, que les coquilles fossiles ne sont que les dépouilles, les restes de véritables animaux; il voit, ensuite, que la mer a longtemps couvert la terre; et, jusque-là, il est d’accord avec Palissy, Stenon, Woodward, qui veulent tous, en effet, que tout ait commencé par l'eau. Mais ce qu’ils appellent commencemcnl ne l’est pas pour lui. Sa vue se porte bien plus loin. Avant \vtat aqueux du globe, il eu voit un autre et beaucoup plus ancien, qui fut Vetat ignL La terre a commencé par être brûlante; tout y a subi l’action du feu ; tout y est du verre ou de la nature du verre -.
Le vaste génie de Leibnitz embrasse toute l’étendue des temps. Le premier des hommes, il pose les deux principes qui ont successivement formé et reformé le globe, le feu et Veau, et.
1. Protogœa^ sive de prima fade telluris , etc. ; Act. Lips. 1633. — Gott. 1748.
2. « ... Hinc facile intelligas vitrum esse velut terræ basin, et naturam ejiis sub cælerorum plerumquecorporum larvis latere... » Protogœa, p. 5, édit, de 1748.
désormais, tout l’effort de la géologie sera de démêler les effets distincts de ces deux grands agents
§ 6. — De FmleneUe.
Les faits dont je viens d’écrire l’histoire, au point de vue de l’époque actuelle, ont eu un historien immédiat et contemporain, Fontenelle. N’est il pas curieux de voir comment les a jugés Fontenelle?
La première fois qu’il en parle est en 1703, à l’occasion d’un mémoire de Maraldi sur des pierres ligurées à empreintes de poissons et sur des coquillages fossiles.
« Qui peut avoir porté, dit Fontenelle, ces (t poissons et ces coquillages dans les terres, et « jusque sur le haut des monlagne.s? Il est vrai- « semblable qu’il y a des poissons souterrains <1 comme dos eaux souterraines, et ces eaux, « qui s’élèvent en vapeurs, emportent peut-être « avec elles des oeufs et des semences très-légères ;
1 . « Leibnitz, le premier, avait essayé de distinguer « sur la terre des parties élevées par le feu, et d’aulres « déposées par les eaux. » (Cuvie*, Éloge de Saussure, p. 414.)
« après quoi, lorsqu’elles se condensent et se « remolleiil en eau, ces oeufs peuvent éclore et « devenir poissons ou coquillages'. »
La seconde fois est en 1706, à l’occasion d’une communication de Leibnitz; et déjà, comme on pense bien, il n’est plus question de Yascemion des œufs et des semences légi^res.
L’esprit de Fontenelle allait vite. « Il paraît à « plusieurs marques, dit-il, qu’il doit s’être fait « de grands changements physiques sur la sur- « face de la terre. M. Leibnitz croit que la mer « a presque tout couvert autrefois... De là vien- (I nent les coquillages des montagnes*. »
La troisième fois est en 1708, à propos de Stenon, et Fontenelle va bien plus loin. Il conçoit et pose la fluidité primitive (c’est-à-dire la dissolution, le délnyemcnt dans l’eau) des couches superficielles du globe. « Des parties « d’animaux terrestres ou aquatiques, des bran- « ches d’arbres, des feuilles, etc., trouvées (( dans des lits de pierres, même assez profonds, « conlirment le système de la fluidité de la
Histoire de V Académie, année 1703, p. 23.
Ibid., année 1706, p. 9 et suiv
« terre. Quel autre moyen que tout cela eût été « enfermé où il était*? »
Enfin, en 1727, il dit : « Il y a eu de grand» « bouleversements sur notre globe terrestre, « et surtout de grandes inondations... 11 est « seulement à craindre qu’on ne néglige trop (( désormais les nouvelles preuves qu’on dé- « couvrira d’une vérité si bien établie*. »
Fontenelle avait tort de craindre : quelques années après l’époque où il écrivait ces mots, Buffon publiait sa Théorie de la terre.
Et ici il est une remarque que je ne puis m’empêcher de faire. Le dernier éloge qu’ait écrit Fontenelle est celui de Dufay. Dans cet éloge, il annonce Bulfon. « Le choix de M. de « Bulfon, que proposait M. Dufay, était, dit-il, « si bon, que le roi n’en a pas voulu faire « d'autre. »
Singulière succession de génie et de gloire!
Fontenelle annonce Bulfon; Buffon allait être bientôt suivi de Cuvier.
bld., année H27, p
Dès que Leibnitz eut aperçu ce grand fait, savoir, que ce globe avait commencé par être dans un état iï. incandescence, dans un état de liqnâfaclion causée par le fm, un autre grand fait parut aussitôt, c’est que la vie n’avait donc pas toujours existé sur le globe.
Vital igné du globe en excluait nécessairement la vie.
Après trente années de méditations* sur les pensées de Leibnitz, dont il n’avait pas compris d’abord toute la puissance Buffon écrivit son
Voyez mon Histoire des travaux et des idées de Buffon
2. « La terre, selon tous les autres, doit finir par le « feu; selon Leibnitz, elle a commencé par là... Pré- « tendre , avec Leibnitz, que la terre a été soleil , c’est O (lire des choses également possibles ou imjwssibh s... » ( T. I, P- <0t.) Buffon parle ainsi de Leibnitz dans son |)remier ouvrage, la Théorie de la terre; dans ses Epoijucs de la nature, il s’empare des idées de Leibnitz, en double la force par l’éloquence, et ne. les traite plus comme celles de tous les autres.
magnifique livre des Epoques de la nature.
De ce livre date la chronologie du globe.
§ 1 . — De Buffon et du moment où la vie a pu exister sur le globe.
Du ffon compte sept grandes époques de la nature :
La première est celle où la terre et le.s planètes ont pris leur forme ;
La seconde, celle où la matière, s’étant consolidée, a formé la roche intérieure du globe ,• La troisième, celle où les eaux ont couvert nos continents;
La quatrième, celle où les eaux se sont retirées... et où la vie a paru sur le globe.
« Dans ce même lemps, où les terres élevées « au-dessus des eaux se couvraient de grands « arbres et de végétaux de toute espèce, la mer (( générale se peuplait partout de poissons et de « coquillages, etc., etc.'. »
La cinquième époque nous présente « la nais- (I sance des animaux terrestres*... »
Époques de la nature : iv' époque, î. Ibid. : V' époque
Les anciens posaient le monde éternel et toujours le même.
« Le monde, » disail Tun d’eitx, OcelIusLucaiiüs, « a toujours été le même, de la même « manière, toujours égal et semblable à lui- « même. »
La science de nos jours nous a appris, et ceci est renseignement le plus grand qu’elle pût nous donner, que ce monde, et, pour nous borner ici à celle partie du monde qui nous occupe, que ce globe est un ouvrage de main, l’ouvrage d’une main divine, qu’il a eu son origine, son développement, ses progrès successifs, qu’il a commencé sous une forme, qu’il s’est continué sous une autre, que de celle-ci il a passé à une troisième; qu’un moment est arrivé où la vie a pu enfin paraître, qu’elle a paru ; et que, depuis qu’elle a paru, elle a été souvent troublée par de grands et terribles événements.
« La vie, nous dit Cuvier, a été troublée sur « la terre par des événements effroyables. Des « êtres vivants sans nombre ont été victimes de « ces catastrophes : les uns, habitants de la terre « sèche, se sont vus engloutis par des déluges;
(( les autres, qui peuplaient le sein des eaux, «I ont été rnis à sec avec le fond des mers subile- « ment relevé; leurs races mêmes ont fini pour <1 jamais, et ne laissent dans le monde que quel- « ques débris à peine reconnaissables pour le « naturaliste'... »
De BtilTon datait la chronologie du globe] de Cuvier date la science des êtres perdus ou la pa- UoiUologie.
Discours sur les révolutions de la surface du globe
§ <. — De Del UC et de la date récente du dernier déluge.
Entre toutes les révolutions qui ont successivement bouleversé la surface du globe, il en est une qui touche à l’histoire même de l’homme.
Pour les autres, nous n’avons de témoins que les monuments de la nature : ici, aux monuments de la nature se joint la tradition des peuples. Le dernier déluge est le grand souvenir que les hommes se sont transmis.
Et, quoiqu’il paraisse fort ancien, quand on le compare à ce que nous appelons ancien dans nos chroniqup.s ordinaires, il l’est néanmoins fort peu. C’est là ce que Deluc a bien vu : il a bien vu la date récente du dernier déluge, grand fait vainement révoqué en doute, et le rapport étonnant de tout ce que nous présente la surface du globe avec tout ce que nous dit le récit de
Moïse. Son livre*, plein d'inlérêl, malgré bien des longueurs, bien des digressions, bien des complications inutiles, a mérité le beau titre de Commentaire de la Genèse.
Deluc partage, dès l’abord, l’histoire de la terre en deux histoires distinctes : l’une est l’histoire de ce qui a précédé le déluge, l’autre est riiistoire de ce qui l'a suivij l’une est Yhisloire primordiale, Miistoire ancienne', l’autre est V histoire moderne, \' histoire actuelle.
BuiFon, le premier des hommes qui ait osé marquer des époques fixes dans l’histoire de la nature, avait osé marquer aussi la durée de chacune d’elles. La première dura vingt-cinq mille ans; la seconde en dura dix mille; la troisième, quinze mille; la quatrième, dix mille. La terre avait soixante mille ans, tout juste (si l’on en croit Buffon), quand « la nature, dans son pre- « mier moment de repos, donna ses productions « les plus nobles, etc., etc. *. »
Deluc n’a pas cette hardiesse. Plus sage que
1 . Lettres physiques et morales sur l'histoire de la terre «t de l'homme, etc., 1779.
Epoques de la nature : vi' époque
Biilîoii, plus réservé du moins, parce qu'il vient après , il voit les périodes de plus en plus reculées de r///.v/o/rc ancienne, sans y marquer des dates, que des hypollièses seules auraient données; il ne marque qu’une seule date, que les faits lui donnent, la date du dernier déluge.
« Dans la partie de l’histoire de la terre que « j'appelle \'his(oire ancienne de notre globe, « je n’avais, dit il, pour me conduire, que des « monuments antiques très -défigurés par le « temps, et c’est beaucoup qu’ils portent encore « des caractères assez précis pour que nous « puissions démêler des causes et des succes- « sions déterminées, quoique, en découvrant « ainsi des périodes, nous ne puissions en cal- « ciller la longueur. Nous avons heureusement « bien plus de secours dans ['histoire mo~ « derne, de notre planète , je veux dire dans « celle de la période de son existence où nous (( sommes encore »
Il ajoute : « Depuis la révolution qui sépare « les deux parties de cette histoire, c’est-à-dire
t . Lettres physiques et morales sur l'histo.'re (te ta terre et de l’homme, etc., f. V, ii' partie, p. 489.
« depuis l’cxislence de nos continenls , toutes « les amses qui commencèrent à y inllucr ont « conlinué d’agir; et, en même temps que (i nous les voyons en action, nous pouvons en (i mesuier les ellèts passés et présents : ce qui « nous donne prise pour évaluer le temps qui « s’est écoulé depuis qu’elles opèrent' . »
M. Cuvier dit, après Deluc : « En iiiesurant « les etlets produits dans un temps donné par « les causes aujourd’hui agissantes, et en les « comparant avec ceux qu’elles ont produits « depuis qu’elles ont commencé d’agir, l’on U parvient à déterminer à peu près l’instant « où leur action a commencé, lequel est néces- (( sairement le même que celui où nos con- « tinenls ont pris leur forme actuelle , ou « que celui de la dernière retraite subite des «eaux-.»
Quelles sont donc les qui , comme le
dit Deluc, comme le dit M. Cuvier, opèrent, agissent sur nos coiitiiieiils depuis le dernier déluge, ou, plus exactement, depuis la re-
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traite des eaux dont il les avait couverts?
Ces causes sont la ri'gclation ^ les glaces, les fleures, pluies, etc., eic.
Dès que nos continents ont été à sec, la ?rgétaiion a commencé à produire des couches de terre végétale; les hautes montagnes, les pics ont commencé à s’entourer de glaces • les fleures ont commencé à porter leurs dépôts à la mer, etc., etc. On peut donc se servir de ces dépôts , de ces glaces , de ces couches, etc., qui s’accroissent chaque jour encore et dont l’accroissement est réglé, dont les accroissements sont des mesures, pour mesurer le temps qui s’est écoulé depuis la dernière retraite des mers, depuis le dernier déluge.
C’est là ce que fait Deluc. Il prend, l’une après l'autre, toutes ces causes : la végétation, les glaces, les fleures, etc.; il les voit agir; par leurs progrès présents, il juge de leurs progrès passés; il les appelle ingénieusement, et avec raison , des chronomètres naturels :
et tous ces chronomètres lui donnent le môme résultat, savoir, la date récente, et très-récente, du dernier déluge.
Les chronomètres de Deluc sont le moyeu heureux sur lequel il fonde sa chronologie nouvelle : il les observe, il les compare; il étudie tout ce qui a pu en troubler la marche.
<( Si, dit- il, partant de la quantité de couci elles de tene végétale que nous trouvons au- « jourd’hui, et de ce que nous connaissons de « la manière dont elles se forment, nous \ouii lions en déduire l’âge de nos continents, sans Cl avoir égard à ce qui a du retarder la végétaii tion dans l’origine, nous les ferions plus Cl jeunes que l’histoire certaine ne peut nous le Cl permettre »
Il dit, à propos des fleuves ; u Les lleuxes Cl charrièrent d’abord à la mer une quantité de Cl matières incomparablement plus grande que Cl celle qu'ils charrient aujourd’hui, et, par Cl conséquent, si leur accumulation, considérée Cl par la simple comparaison de ses progrès Cl avec ce qui existe déjà, peut nous conduire Cl à une erreur sur le temps, ce sera en excès Cl et non en défaut. Cependant encore ce phé-
Deluc ; t. V, ii« partie, p
« nomène si chronométrique vient se réunir « à la même base chronologique*. »
Enfin il conclut que nos continents ne sont point anciens, que leur origine ne remonte pas à plus (le cinq ou six mille ans-, et que « le premier de nos livres sacrés, la Genèse, « renferme la vraie histoire du monde »
Tel est le grand fait démontré par Deliic, et qui eût bien étonné le siècle auquel il l’annonçait, si , relativement à tous les faits de ce genre, e,e siècle n’avait eu son parti pris, üuffon avait bien dit : « Depuis la fin des ouvrages « de Dieu, c’est-à-dire depuis la création de « l’homme, il ne s’est écoulé que six ou huit « mille ans*;» mais on mettait la phrase de Butfon sur le compte de sa complaisance pour
Delijc : t. V, n* partie, p. 498.
2. « Je pense, avec MM. Deluc etDolomieu, dit M. Cii- « vier, que s’il y a quelque chose de constaté en siéologie, « c’est que la surface de notre globe a été victime d’une « grande et subite révolution, dont la date ne peut re- « monter beaucoup au delà de cinq ou si.\ mille ans... » Disc, sur les révol. de la surf, du globe.
3. Voyez t. I, p. 9 et 24 ; t. V, p. 507, etc., ou plutôt voyez tout l’ouvrage.
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la Sorbonne. Dupuis, l’auteur fameux de VOriginc de Ions tes cultes, aftlrmait que le monde (i n’avait point été fait, qu’il avait toujours « existé, qu’on ne l’avait point vu naître*...; » et l’on admirait Dupuis. Sur ce point, la philosophie ne croyait pas encore à la science. Et, plus de vingt ans après Deluc , M. Cuvier lui-même, lui qui devait tant ajouter à ces vérités nouvelles, ne les proposait encore qu’avec réserve.
« Ces idées, disait-il dans un de scs beaux « rapports, sont aussi celles de plusieurs naln- « ralisles célèbres, surtout si on les restreint « au dernier changement. Vos commissaires « croient même pouvoir en adopter personnel- « lement une partie, quoiqu’ils conçoivent très- <c bien que les motifs qui les déterminent puis- « sent n’avoir pas la même influence sur tout « le monde; mais ils ne croient pas devoir en- « gager la Classe à se prononcer sur des sujets (( semblables-... »
•1 . Vovpz {'Abrégé de l'Origine de tous les cultes, au diap. I.
ltai>port sur l’ouvrage du Père Chrgsalogue de Gg
Voilà comment parlait M. Cuvier en 1806.
Voici comment il parle quelques années plus lard, en 1812 :
« En examinant bien, dit-il, ce qui s’est « passé sur la terre, depuis qu'elle a été mise « à sec pour la dernière fois, et que les conli- « nents ont pris leur forme actuelle, l’on voit « clairement que cette dernière révolution, et, « par conséquent, rétablissement de nos so- « ciétés actuelles , ne peuvent pas être très- « anciens. C’est un des résultats à la fois les « mieux prouvés et les moins attendus de la « saine géologie, résultat d’autant plus pré- (( deux, qu’il lie d’une chaîne non interrompue « l’hisloire naturelle et l’histoire civile »
hititulé : Théorie de la surface actuelle de la terre , I80C.
1 . Discours sur les révolulions de la surface du globe. — Voyez, la note 2 de la p. 225. — « Les deltas, dans « hnir accroissement continuel, constituent, comme les « dunes, dit .M. Llie de Beaumont, une .sorte de chrono-
« mètre naturel 11 est évident <pie la formation des
« deltas a commencé avec celle des dunes, et l’appui (jne « se prêtent des supputations, fondées sur deux ordres d(î « faits aussi dilTérents, me semble donner un grand poids « à la conclusion que la période actuelle, qui est à la fois
§ 2. — Rapport du récit de Moïse avec les monuments de la nalure.
Deluc s’est appliqué à suivre ces rapports dans un grand détail. Il n’est pas besoin de ce détail. Il y a eu un déluge. Moïse le dit; et la terre entière le dit et le raconte comme Moïse. Faudra-t-il, avec Deluc, avec Bulîon luimême, se perdre en dissertations sur le mot jour? « Que pouvons -nous entendre, » dit BulTon, « par les six jours que l’écrivain sacré « nous désigne si précisément en les comp- <( tant les uns après les autres , sinon six
« Vère des deltas et Vère des dunes, ne remonte qu’à « une époque assez peu éloignée de nous.
« Nous voyous, ajoute-t-il, par la faiblesse de la largeur « delà bandedesdunes, coni|)arée à sou extension inces- « sanie, que le inomeut où le mouvement a commencé « n’est |)as très-reculé : on trouverait quelques milliers » d’années, et pas en très-grand nombre. Si nous com- « parons ce ré.'ullat avec celui des obaervalions relatives « à la végclation, nous voyons qu’il y a certains végétaux « dont deux vies successives forment un total aussi long « que toute \’ere des dunes ; il y a même peut être îles « végétaux aussi anciensque le cominencementdes dunes « actuelles. C’est dans ce cadre, extrêmement simple, que « se trouve renfermée toute l'iiistoire des hommes.... » ( Le;o/w de géologie pratique, t. I, p. 219.)
« espaces de temps, six intervalles de du- « rëe'? » — Oui, sans doute, et il n’est pas besoin de disserter pour cela. Deluc trouve que Moïse n’indique pas bien le moment précis où commencèrent les pluies du déluge. « Quant « aux pluies, dit-il, qui accompagnèrent cette « catastrophe, elles commencèrent probable- « ment avant le moment dont parle Moïse »
Probablemenl : c’est pousser le scrupule bien loin ; et je laisse Deluc se tirer de là comme il peut. Que font ici de petites preuves, quand on a les grandes?
Et, d’ailleurs, ce n’est pas la Genèse seule qui nous a gardé le souvenir de ces grandes choses. La mémoire en est partout,
U La tradition du déluge universel, » dit Bossuet, « se trouve par toute la terre®. »
Il y a plus : il y a, si je puis ainsi dire, un esprit humain prànilif, et toujours conservé, qui date de cette dernière et grande catastrophe du globe.
Discours sur l’histoire universelle, 4 ''époque
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« L’affreux spectacle d’un monde détruit , »
dit Boulanger, dans son livre de Y Antiquité dévoilée, « fil sur l’homme des impi’essions si (( étranges et si profondes, qu’il en résulta né- « cessairemenl des principes qui ont influé sur « sa conduite et sur celle de sa postérité »
Mais pourquoi citer Boulanger, quand je puis citer Buffon? Car Buffon ne dédaigne pas d’employer ici les mêmes idées, en les agrandissant par le style. Il peint « les premiers « hommes, témoins des mouvements convulsifs « de la terre,... n’ayant que les montagnes pour « asiles contre les inondations, chassés souvent « de ces mêmes asiles par le feu des volcans, « tremblants sur une terre qui tremblait sous
« leurs pieds, nus d’esprit et de corps- »
Et, comme il le dit si bien , « ces hommes, « profondément affectés des calamités de leur « premier état, et ayant encore sous les yeux « les ravages des inondations, les incendies « des volcans, les gouffres ouverts par les se- « cousses de la terre, ont conservé un souvenir
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« durable et presque éternel de ces malheurs <c du monde'. »
§ 3. — Système de Dehic sur la retraite des mers.
Je ne dirai qu’un mot de ce système; car ce qu’il faut chercher, ce sont les idées neuves, les idées justes; et le système de Deluc n’est ni neuf ni juste.
Leibnitz avait imaginé ^ de grandes cavernes, dont les voûtes, en s’aflaissant, ouvrirent de vastes bassins, qui furent les bassins des mers circonscrites. Deluc emploie ces cavernes.
< . Éimjiies de la nature, vil' époque.
2. « Niliil propius viflelur quanti ut credamus, fracto « telluris fornice, ubi infirmioribusfulcris sustentabatur, « ingenlem massam nudatis cacuminibus in subjectum « anteaquo inclusum marc procubuissc. lia aquas antris « e.vprcssas suprà montes exundasse, donec reperlo novo « in Tartara aditu, perfractisque repagulis clausturæ in- « torioris adliuc terræ, quidquid nunc siccum cernitur « donuô deseruere. » VruUxjæa, etc., p. 12. — « D’an-
« âcns continents so sont enfoncés; la mer, en cou-
« lant dans cet espace enfoncé, a laissé à sec son ancien « lit, qui forme nos continents. » Deluc : t. V, p. 467. « — Lorsciue quelque voûte se rompait et que la mer se « jetait dans ces cavernes Ibid., p. 481.
Lp. fait à expliquer est celui-ci : tandis que nos continents étaient couverts par la mer, il y avait d’antres continents. Ces continents antiques sont devenus les mers actuelles; les mers d’alors sont devenues les continents d'aujourd’hui. Comment ce changement s’est-il opéré?
Deluc ne voit pas le mécanisme réel, qui est le soulèrement des montagnes; il s’arrête au mécanisme apparent , qui est Vaffaissemenl des plaines. Il combat, dans BnfTon \ l’idée des feuj' intérieurs du globe, celte grande idée sur laquelle repose toute la géologie de nos jours. Singulier contraste ! c'est Butfon, c’est l’homme qui n’avait pas vu les montagnes"^, qui, sur leur formation , touche îi l’idée vraie , et c’est Deluc, c’est l’homme qui avait .passé sa vie à parcourir, à explorer, à pratiepier, si je puis ainsi dire, les montagnes, qui la repousse.
4. Voyez t. V, p. 517 et suiv., son Examen du système cosmologique de Buffon,
2. Pallas lui en a fait le reproche formel : 'i Butfon a semble n’avoir jugé des monta,gnesen général que par « celles de la France... » — Voyez mon Histoire des travaux et des idées de Buffon.
§ i . — Du vrai tnéranisme de la formation des montagnes et du déplacement des mers.
Los mers se sont déplacées : les coquilles mirines, répandues partout sur la terre sèche, prouvent le déplacement des mers; le déplacement des mers prouve la formation des montagnes par soulèvement; le soulèvetnent des montagnes prouve le feu central.
Ce feu intérieur, reste concentré du feu primitif qui embrasait le globe entier, tend sans cesse à réagir contre Y écorce du globe, à la soulever, à la rompre sur quelques points. « Si (I l’on pouvait avoir, » dit très-bien M. de Ilumboldt, « des nouvelles de l’état journalier de la (c surface terrestre tout entière, on serait bientôt « convaincu que cette surface est toujours agitée <1 par des secousses en quelques-uns de ses « poinis, et qu’elle est incessamment soumise à « la réaction de la masse intérieure'. »
C’est cette réaction incessante, cet effort constant de la masse intérieure contre la sur-
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face (lu globe, qui produit le soulh'cment des montagnes ; c’est le soulèvement des montagnes qui produit le déplacement des mers ; c’est le déplacement des mers qui produit la dispersion des coquilles marines sur la terre sèche, etc.
Le grand progrès actuel de la science est d’avoir ramené tous ces phénomènes, la dispersion des animaux de la mer, la submersion des animaux terrestres , le déplacement des mers , le soulèvement des montagnes , et bien d’autres encore , les tremblements de terre, les volcans, les ruptures, les dislocations immenses de la surface du globe, etc., à une seule et première cause : le feu central.
§ 5. — Du livre même de Deluc.
Rien n’est plus intéressant que le sujet de ce livre : l’iiisloire du monde nouveau que l’homme habile. Quelques-uns de ceux qui avaient déjà écrit ou essayé d’écrire cette histoire , Ruriiel , 'NVüodward , Whislon , etc. , y avaient mêlé des systèmes qui lui donnaient un air de fable. Le livre de Deluc lui a rendu son
vrai caractère. Ce livre devrait donc être dans toutes les bibliothèques; et cependant il n’y est pas. Comment cela se fait-il ?
C’est qu’il se compose de six énormes volumes'; c’est qu’à propos d’histoire naturelle et de théorie de la terre , l’auteur y parle de tout : de métaphysique, d’économie politique, de morale, etc.; c’est qu’il est bien long, et qu’un style diffus le fait paraître plus long encore. Malgré cela, le livre de Deluc sera toujours lu, et devra toujours l’être. 11 y a plus : quand on l’aura lu , on voudra le relire. Les faits et les idées y abondent. Deluc était un observateur plein de sagacité, un penseur d’une pénétration d’esprit peu commune®. Avant
1 . Je dis six, parce que le cinquième est partagé en deux. Deluc lui-méme avait bien senti que son ouvrage était trop long; il en donna, en 1798, un abrégé sous le titre de lettres sur l’histoire physique de la terre, adressées d Blumenbach, etc. Mais ici, le génie de Deluc n’a plus sa première verve , ses idées n’ont plus leur nouveauté. L’ouvrage important est l’ouvrage original, l’ouvrage que j’examine.
2. 11 aime les propositions qui ont quelque chose de singulier et comme un air de paradoxe. 11 se plaît à nous montrer, par exemple, les montagnes conservées
Saussure et lui , nul homme encore n’avait aussi profondément étudié les montagnes; il les parcourut bien des fois; il y vécut; on peut même dire, à la lettre, qu’il les eut toujours sous les yeux.
« Le cabinet où je m’occupe d’histoire natu- « relie n’est pas, dit-il , un de ceux où l’imagi- « nation seule inspire'... En écrivant, j’ai les (( grands phénomènes devant moi. 11 me sulfit « de lever les yeux , et, de ma fenêtre môme, « je contemple deux grandes chaînes de menti tagnes , les Âlpes et le Jura , dont aucun « détail essentiel ne m’échappe... C’est donc (( elles-mêmes que je consulte *... »
Mais ce que je remarque surtout dans Deluc, c’est In noble idée qu’il a de la science, qui n’est point en effet la science pour s’ar-
a par une plante, et la plus faible des plantes, la mousse. (T. II, p. 20.) Peut-être en ce genre, va-t-il quelquefois trop loin; mais au fond, rien n’est plus curieux, souvent même rien n’est plus réel, que le résultat des recherches Unes auxquelles ce tour d’es^i it l’a porté.
T. Il, p
rêler aux choses, qui s’élève plus haut, et, pour rappeler ici la belle parole de l’orateur romain, saisit presque celui qui les modère et qui les régit : ... ipsumque ea moderanlem et regetüem penè prehenderit '.
De legibus, lib. i. — Deluc (Jean- André) était né à Geneve en 4727; il est mort en 1847, c’est-à-dire a 90 ans.
io.
CONCLUSION DE CF. CHAPITRE
Nous venons de jeter un coup d’œil rapide sur un grand spectacle.
La rie n’a pas toujours été sur ce globe.
Pour qu’elle pût s’y établir, il a fallu que la température en fîit assez refroidie, que la surface en fût consolidée , que l’air s’y fût dégagé des eaux, que toutes les matières solides, liquides, gazeuses, y eussent pris chacune leur état propre ' ; et quand toutes ces choses ont été amenées à ce point voulu, la même main, qui les y avait conduites, a créé la rie et l’a répandue sur la terre.
Pour que les animaux pussent exister, il leur fallait une certaine température; pour qu’ils pussent se nourrir, il leur fallait un certain ensemble de substances végétales et animales ;
1. Car, dans l’état d’incandesrence, tout était fluide, et tout était mêlé.
pour que les animaux pussent respirer, il leur fallait un certain air; il fallait que dans cet air se trouvât un élément respirable-, il fallait que cet élément respirable s’y trouvât constamment, et constamment dans une proportion donnée.
Newton démontrait Dieu. La loi unique qui , préside à tous les globes de l’univers lui révélait Dieu, et l’unité de Dieu.
De môme , toutes ces conditions nécessaires à la rie, et dont une seule manquant la rie était impossible, lu température, l’eau, l’air, Yo.nigèae, le végétal pour la nourriture de l’animal herbivore , l’animal herbivore pour la nourriture du carnivore, etc., etc., toutes ces conditions nécessaires, si admirablement combinées et préparées pour le moment précis où devait paraître la rie, iiroiivent Dieu et un seul Dieu. Apparemment ils n’étaient point deux. S’ils eussent été deux, ils ne se seraient pas si bien entendus.
ADDITIONS
ADDITIONS
RÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS
Dès la pl-emière édilion de ce livre, on me fil quelques objections. Je tâchai d’y répondre dans la seconde.
Je reproduis ici cette réponse.
On me reproche d’avoir trop étendu la durée de la vie de l’homme. Mais celle durée de vie que j’assigne à l’homme, celte durée de cent ans pour la vie normale, cetle durée de deux cents ans pour la vie extrême, celle longue
durée qui surprend , qui peut -être cliarme, ce n’esl pas moi qui la pose; c’est l’observation, c’est l’expérience , ce sont les faits. Je n’y suis pour rien.
Les faits son!-ils exacts?
Toute la question est l<à ; et j'ose assurer que je n’ai rien négligé jiour n’en donner que de tels.
J’ai voulu prouver à l'iiomme deux choses, qu’il ne sait point assez : la première , qu’il a, en lui, une grande de vie, et la seconde que, par le bon emploi de sa raison, il peut accroître b'>aucoup cette
La plupart des hommes, on l’a dit il y a longtemps, sont plus capables d’un grand effort que d’une longue persévérance; c’est pourquoi j’ai cherché à rendre mes conseils plus persuasifs en les plaçant dans la bouche d’un sage vieillard , qui a dû un siècle de vie à un régime si^ vère, constamment suivi.
On m’accuse, sur cela, de vouloir réduire mes lecteurs au régime de Cornaro. A Dieu ne
plaise! Je ne parle du régime de Cornaro que comme ii en faut parler ; avec un peu d’ironie; et je cite d'ailleurs, page 27, un passage du Commentaire de Ramnzzini, passage qui aurait pu êire r ‘gardé, sans doute, comme un correctif suffisant des règles e.rressires de Cornaro.
La première règle, en tout, est d’être modéré.
La mo'ération est le trésor du sage '.
Au Cliton de La Bruyère, « qui n’a eu , en « toute sa vie, que doux alïaires : dîner le nia- « tin et souper le soir,... et qui semble né « pour la digestion , » je préfère pourtant, je l’avoue, mon sobre et bon Vénitien, qui nous conte naïvement que « de fort gai qu’d était , « il devint triste et de mauvaise humeur, que « tout le chagrinait, qu’il se mettait en colère (I pour le moindre sujet, au point qu’on ne pou- « vait vivre avec lui » et tout cela pour avoir dépassé d'une once ou deux la dose d'aliments prescrite par son régime.
Voyez la page
Qu’il y a loiu de CUton à cet autre personnage (le La Bruyère !
« Un vieillard qui a un grand sens et une « mémoire fidèle, est un trésor inestimable; il (( est plein de faits et de maximes ; l’on y trouve « l’histoire du siècle , revêtue de circonstances « très-curienses, et qui ne se lisent nulle part;
<1 l’on y apprend des règles pour la conduite et « pour les mœurs , qui sont toujours sûres ,
« parce qu’elles sont fondées sur l’expérience. »
De la durée totale de la vie, on passe à la durée particulière des divers âges.
Ici, c’est tout un ensemble de préjugés que . j'ai à combattre , et ma tâche devient plus difficile.
Sur la limite «(//«rr/Zr des dilTéreuts âges de la vie, on a faussé toutes nos idées.
Une liltératuic frivole , pour nous intéresser à ses héros , a imaginé de faire anticiper les passions sur Kîs âges. On a précipité le cours de la vie. On a donné à l’adolescence les passions
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de la jegnesse, à la jeunesse les passions de Tage mûr.
C’est de là que nous sont venus ces jeunes gens de quinze à vingt ans, fnistrcs du plus doux privilège de leur âge, le calme de l’àme; ces hommes mûrs de Irenle ans, qui n’ont pas su être jeunes; et ces vieillards de cinquante, qui ne seront jamais hommes mûrs.
11 y a en nous deux principes ; le principe virant et le principe
Le principe virant croît et se maintient jusqu’à cinquante ans à peu près; et à compter de cinquante ans il décline.
Le principe pensant croît et s’élève jusqu’à cinquante ans; et de cinquante à soixante, à soixante-dix , à soixante-quinze , et quelquefois plus lard encore, il se perfectionne.
Plus l’esprit vit, plus il s’épure.
On parle beaucoup , et depuis longtemps , de riuflueuce du physique sur le ynoraV -, on ne
Voyez le livre fameux de Cabanis, et plusieurs autres
parle pas as^ez de riiidueiice du moral sur le physique : l’observalioa médicale domine trop l’observalion philusupbique.
C’est au moment où le physique commence à décroîire que le jnoral prend, à son loui , l’empire, s’alTermit, se dégage, et donne comme une splendeur nouvelle à la seconde moitié de la vie.
En me plaisant à énumérer tout ce que l’homme peut se conserver de dons précieux , ce n’est pas que j’oublie le charme heureux des premiers âges.
Eh! pourquoi faut-il que le moment présent ne puisse jamais être goûté avec tous ses avantages?
Que la jeunesse, si riche d’avenir, se persuade bien que chaque phase de la vie demande un développement régulier et complet; que chaque âge a ses bienfaits , réservés à ceux qui savent le respecter; qu’elle se garde surtout de renoncer à ces douces et nobles vertus, dont Yauvenargues a dit : « Les premiers jours du « printemps ont moins de grâce que les vertus (( naissantes d’un jeune homme. »
On me fait une quatrième objection. On n’approuve pas ce litre : De la quantité de vie sur le globe.
Je conviens que ce litre a, en elTet , une certaine forme abstraite , qui n'est plus guère d’usage.
Nous nous déshabituons, chaque jour davantage, des grandes questions et du tour abstrait. Nous nous réduisons de plus en plus, et comme de parti pris, aux petites expériences et aux menus détails. Toutes nos sciences .se font sciences de laboratoire, et nous oublions les gramls phénomènes de la nature.
« Ceux qui aiment à entrer dans le détail « des sciences, disait Leibnitz, méprisent les « recherches abstraites et générale.-; et ceux (( qui approfondis.^eiit les principes entrent (( rarement dans des parlicularilé.'. l^our moi, « ajoutait-il, j’estime également l’un et l’autre. »
L’objet de ce livre est l’étude de la vie.
J’y étudie succesaiveinent la durée , la quanta
lité , les formes, la formation, V apparition de la vie.
Toutes ces questions ont la même forme, et l’on peut la blâmer dans toutes.
Toute question généralisée, et traduite en langage philosophique, prend nécessairement un tour abstrait.
Ce n’est même que par ce langage philosophique, ce n’est que par ce tour abstrait, que toutes les grandes vérités passent, peu à peu , du domaine spécial de nos écoles dans le domaine universel de l’esprit humain.
Je conviens encore que ma question de la quantité de rie est foi t neuve. Mais est-ce là uii tort ! Je ne puis le croire. J’ose niènie espérer qu’on me saura gré, un jour, de l’avoir introduite. Toute (piestion nouvelle nous découvre un nouvel aspect des choses, et les grandes choses veulent être vues sous tous leurs aspects.
Dès ce inoineiit même, l’étude île la qaantitè de rie nous a douué ces trois lois, aussi belles que simples :
La première , que, depuis que la vie est sur le globe , le nombre des especes y va sans cesse en diminuant ;
La seconde, que, à mesure que certaines espèces disparaissent , le nombre des indiridus s’accroît dans les autres ;
Et la troisième, que, plus l’empire de l’homme se fait sentir, plus les espèces supérieures dominent sur les espèces inférieures.
Ainsi donc, des espères disparaissent, mais le nombre des individus s’accroît dans d’autres espères; le immbre des individus diminue dans les espères inférieures^ mais il s’accroît dans les supérieures.
Il y a donc toujours compensation; et il en est de la rie comme de tous les autres éléments primitifs des choses.
Rien, en fait d’éléments primitifs, ne se perd, ni ne peut se perdre.
PU il y a bien plus; c’est que notre esprit est dans une égale impuissance de comprendre V annihilation ou la création de quoi que ce
soit, sans une intervention supérieure , sans un miracle exprès.
Les combinaisons varient, les rapports changent, les mouvements s’accélèrent ou se retardent , les molécules des corps s’unissent ou se désunissent, et toutes les choses de ce monde sont dans un flux perpétuel de modifications successives; mais les principes mêmes des choses, les éléments primitifs et consUlutifs, sont immuables, et le seront éleruellement, tant que celu qui en a pesé la quantité précise pour le globe déterminé qu’il avait en vue,
jugera à propos de maintenir et de conserver ce globe.
CAS DE LCNÜÉMTÉ.
Depuis la publicalion de ce livre, j'ai reçu de nombreuses lettres. On m’expiâme le regi-el de n’y avoir pas trouvé plus d’exemples de longues vies.
De tels exemples sont partout, et ce n’est point là ce que j’ai cherché.
Ce que j’ai cherché, c’est la loi physiologique qui met en évidence la grande force de vie, qui est en nous, et que ces exemples révèlent.
Je ne puis, au reste, que remercier mes critiques. Jamais lutte ne fut plus courtoise. Ne le décourageons pas, semblent-ils se dire : laissons -le nous persuader ce que nous avons tant envie de croire.
Cette envie de croire est fort antérieure à notre siècle. Nous en avons la preuve dans le soin qu’a mis Pline à Irnnscriie pour ses lecteurs quelques fragmenls du recensemeqt, qui ‘ fut fait de son temps par l’empereur Vespasien.
« Sans qu’il soit besoin de compulser tous les « registres, dit Pline, je me bornerai à citer la « partie de l’Italie située entre l’Apennin et le « Pô. A Parme , trois citoyens déclarèrent cent « vingt ans; un, à BrixeUeg, cent vingt-cinq;
« deux, à Parme, cent trente ; un, à Plaisance,
« cent trente et un; une femme, à Faventia ,
« cent trente-cinq; à Bologne, Tereutius, fds <c de Marcus, et à Rimini, Aponjus, cent cin- « quante ; Tertulla, aussi à Rimini, cent trenter « sept; à Veleia, ville située sur des collines,
« aux environs de Plaisance, six déclarèrent « cent dix ans; quatre, cent vingt, et Mucius « Félix, fils de Mucius et de Galeria, cent qiia- « rante. Mais pour ne pas nous arrêter plus « longtemps à prouver ce que personne ne « conteste, la huitième région de l’Italie otfrit « ?u recensement cinquante -quatre hommes « de cent ans , quatorze de cent dix , deux^ de
— 2ao — •
«'cenl vingt-cinq, quatre de cent trente, au- « tant de cent trente-cinq ou de cent trente- « sept, trois de cent quarante »
Je remarque ce mot très-juste de Pline :
« Mais pourquoi nous arrêter à prouver ce que « personne ne conteste? Ac ne pluribus more- « 7nur in rc ronfcmi. «
Le plus savant et le plus timoni des critiques qui fut jamais, Haller, cite deux grands exemples de lonff(hu'té \ un de cent cinquante-deux ans et un de cent soixante-neuf.
Le premier exemple est celui de Thomas Parr, du comté de Shrop; le second est celui de Henri Jenkins, du comté d’York.
Haller appelle le second fait assez probable .* Salis probabililer ad 169 annum percenit\ Hufeland, bien moins savant, et par conséquent beaucoup plus décisif, le déclare incontestable
Elemenla phjisiologiæ : lib. XXX, § xvi
4. « C’est un fait incontestable, » dit-il. L’art de prolonger la vie humaine, p. 79 (trad. franc., 1810).
II “nri J(*nkins était un pniivro pécheur qui Iraversnil encore à cent ans les rivières à la nage. Ou l’appela un jour en témoignage pour un f.iit passé depuis cent quarante ans, et il comparut accompagné de ses deux fils, dont l'un avait cent deux ans, et l’autre cent ans. On voit encore dans l’église de Bolton , près de Richmond , dans l’Y irkshire , son épitaphe , posée eu 1670, époque de sa mort.
Un fait, que le timide Haller accepte comme certain , et qui l’est, en effet, rar il eut pour tnnoin Harvey', l’auteur de la découverte de la circulation du sang, est celui de Thomas Parr : « pauvre paysan du Shropshire, d’où il « fut amené à Londres par le très-honorable « Thomas, comte d’Ârundel et de Surrey, et « qui y mourut, après avo’r vécu sous plus de « neuf princes , dans la dixième année du « dixiè ne d’entre eux , à lïige do cent c:n- «I quante-deux ans et neuf mois.
U A sa mort, arrivée le 16 novembre 1635, « je trouvai, continue Harvey, le corps gras,
Voyez ci devant, p
« la poitrine large et couverte de poils, les pou-
« mons disleiulus par beaucoup de sang;
« son cœur était grand et fibreux les « cartilages du sternum n’étaient pas même « ossifiés (comme ils le sont souvent chez les <( vieillards ) , mais flexibles et souples ; les (I viscères étaient sains et robustes , particuliè- <1 rement l’estomac, quoiqu’il ne le ménageât « point, la nuit comme le jour; nulle appa- « rence de matière pierreuse ni dans les reins O ni dans la vessie; la rate était petite; le cer-
« veau parfaitement sain En un mot,
« toutes les parties intérieures étaient dans un (1 si bon état, que sa mort (peu d’instants O avant laquelle il avait fait encore un repas) « ne peut être imputée qu’au changement d’air (I et de régime »
Transplanté dans l’air épais de Londres, comblé de soins au milieu d’une splendide famille , passant brusquement à une nourriture trop abondante, et même à un peu d’excès de
Philosophie, transac., vol. I, p
iî
vin, « les fonctions, dit Harvey, se trouvèrent « comme accablées, et le corps entier mis en « désordre. »
Laissé, au contraire, dans son pays natal , à un air vif et pur, à sa nourriture habituelle, laquelle se composait de vieux fromage, de pain, de lait, de petite bière, ce vigoureux vieillard, qu’on avait vu se remarier trente et quelques années auparavant, qu’on avait vu , à cent trente ans, partager les travaux de la campagne, moissonner, battre le blé, et qui, à cent cinquante-deux, n’éprouvait d’autre affaiblissement que celui de la vue et de la mémoire, conservant d’ailleurs toute sa raison , ce vieillard aurait pu vivre longtemps encore. Harvey le pensait , et il est difficile de ne pas être de son avis.
Je prends mes exemples à de grandes distances; car je n’attribue pas moins de vertu au travail de l’esprit qu’à celui du corps. Après avoir cité Henri Jenkins et Thomas Parr, je cite Newton et Sophocle :
JVewlon , qui , jusqu’à ses derniers momenls, posséda' tous ses sens et tout son esprit , « comme si , dit Fontenelle , les facul- « tés (le son âme n’avoient été sujettes qu’à « s’éteindre totalement , et non pas à s’afl'ai- « blir. »
Et Sophocle, dont le vieux Corneille disait, en aidant un peu à la lettre pour la facilité du vers :
Tel Sophocle à cent ans charmait encore Athènes.
Les nombreux extraits de Statistiques, qui me sont adressés de divers pays , prouvent tous une même chose, c’est qu’il y a eu dans les derniers siècles, c’est qu’il y a dans celui-ci tout
4 . Posséda : l’expression est de Fontenelle, qui luimême posséda jusqu’à cent ans tous ses sens et tout son esprit.
2. L’année dernière est mort l’archevêque arménien de Lemberg, Samuel Stefanowilsch, à l’âge de 107 ans. Je lis dans le Journal des Débats du 26 octobre 1838 : « M""* de Saint-Quentin , née à Saint-Dizier (llaute-
autant et d’aussi curieux exemples de longévité que du temps de Pline, et qu’à toutes les époques une vie laborieuse et simple , imposée par la dure nécessité ou par une raison supérieure, est la meilleure et la plus sûre garantie de se conserver tout entier dans un long âge.
Le point essentiel est d’entretenir l’activité vitale (la vie est un mouvement), soit par l'exercice du corps, soit par celui de l’esprit. 11 faut, en un mot, prévenir à tout prix la torpeur des organes, fléau le plus redoutable de la vieillesse.
L’un des savants correspondants de notre Académie, que ses longues années et sa belle vie disposent fort en faveur de ma théorie, m’écrit : « Comme mon père, j’ai toujours « admiré et mis en pratique les maximes (un « peu adoucies) de votre Cornaro. Je vis toute
« Marne), le 22 octobre 1758, a célébré vendredi der- « nier, 22 octobre 1858, l’anniversaire de sa cmlième « année révolue; » et dans la Patrie du 1i juillet 1859, cet article tiré du Dinanais : « Nous avons actuellement « dans notre ville un cas de longévité assez rare. 51"' la « vicomtesse de Marigny, sœur de Cbateaubriand, est « entrée dans sa centième année. »
« l'année à la campagne; l’ordinaire de ma « maison est simple; vingt -cinq de mes en- (i fants ou petits- enfants le partagent. J’ai (( formé, comme Cornaro, le projet de pousser « ma carrière jusqu'à cent ans; j’espère par « là devenir une démonstration vivante de la « sagesse et de la vérité des principes que vous « émettez. »
Je trouve ce projet excellent.
AUTRES CAS DE LONGÉVITÉ
Aux exemples de longues rnes, qui précèdent, j’en ajouterai encore quelques autres.
J’ai dû à feu mon savant confrère et excellent ami, M. Bureau de La Malle, tous les détails' que je pouvais désirer sur un centenaire qu’il avait beaucoup connu, M. Adrien Leroy.
M. Édouard Magnien (de Versailles) a publié en 1841, sur ce môme centenaire, un article plein d’intérêt. M. Magnien était le petit-neveu de M. Leroy. Au moment où il écrivait son Article, son grand et très-grand oncle vivait et florissait encore.
Je prends florissait à la lettre : « Quand je « cite, dit M. Magnien, la longévité de M. Leroy
I. Tous, jusqu’à l'extrait mortuaire
» comme un fait presque phénoménal , ce n’est « pas pour ses cent deux ans,... mais pour l’in- « tégrité de son moi physique et moral, pour « cette possession aussi complète que possible « des deux biens les plus désirables, des deux « meilleurs dons du ciel à l’homme : mens (( saim in rorpore sano. Là se montre la mer- « veille... car on ne se figure pas l’aisance avec « laquelle il porte ses cent deux ans; il n’a seu- « lement pas l’air d’y penser... il ne s’est pas « même douté jusqu’à présent de cette diffi- (( cnlté d’être dont se plaignait son modèle Fonce tenelle;... et si j’avais à désigner poétique- (( ment l’âge de son esprit, je dirais qu’il compte (( cent deux printemps*... »
Né à Paris, le 21 décembre 1738, Adrien Leroy mourut dans la commune de Mesmels (Seine-et-Oise), le 24 février 1844; il avait vécu cent cinq ans*.
1 . Un centenaire : Supplément à la Biographie contemporaine, par Édouard Magnien, Paris, 1 841 .
2. Voici des vers faits par lui à l’âge de cent ans, et |)üur célébrer sa fête séculaire :
Plus on est vieiii, moins on sait plaire.
Je trouve, dans le Journal de Barbier (t. I, p. 268), le trait suivant : « Le roi a donné, il « y a quinze jours, la croix de Saint-Louis à un « officier de fortune qui avait sa commission « d’officier du temps de Louis XIII, trisaïeul du « roi. Cet homme est âgé de cent, onze ans.
« Tout le monde l’a vu avec plaisir à Versailles. « Ce fait a eu place, comme on le croit bien, « dans la Gazette [Gazette de France, 1723).
« Ce vieil officier s’appelait Curnel. Il avait été « nommé officier le 28 janvier 1636. 11 mourut H en 1726 , au mois de février. »
François Contarini, ambassadeur de la Répu-
La vieillesse ennuie, on la fuit.
Triste sort auquel est réduit Un trop malhcureui centenaire.
Mais lorsque de parents chéris L’amitié près de lui s’empresse Et soutient ses faibles débris,
’ n sent rajeunir sa jennesse.
Rajeunir !... non pour les amonrs :
Leurs doux plaisirs sont le partage De ces beaux ans. hélas ! trop courts Où l’on est plus heureni que sage.
Mais vivre et mourir en aimant Est un bonheur toujours possible C’est par le corur qu’on est sensible .■
Il bat jusqu’au dernier moment.
blique de Venise , raconte un autre Irait qui n’est pas moins curieux.
Il vient d’être témoin de la cérémonie du Jeudi-Saint à la cour de Ferdinand 1", roi des Romains ; il décrit cette cérémonie, et il ajoute :
« S. M. me dit qu’elle avait, l’an passé, lavé « les pieds à un pauvre qui avait cent ans, « croyant me dire une chose fort extraordinaire. « Je lui répondis que S. M. avait, l’an passé, « un conseiller du même âge, et plus gaillard « que moi , et ayant tout son esprit et toute sa « mémoire comme à quarante ans. S. M. voulut « savoir son nom , et la chose lui parut la plus « belle du monde*. »
Un de mes auditeurs au Collège de France m’écrivait, en 1857 : « Vous avez sans doute
1 . Su la parte che spelta alla medicina negli studi e negli offîci deir [stituto. Discorso reckalo nella solenne e pubblica adunansa 30 maggio i836 deW Islituto venelo di scienze, leltere ed arti, dal doit. Giacinto Natnias, membro e secrelario dell' Islitulo stesso; medico primario del civico spedale di Venezia.
« connaissance du bel exemple de longévité que « nous a donné un de mes compatriotes, le « nommé Delpeucli, mort, il y a quelques années, « au village de Mazze, près Saint-Cernin (Gante tal). C’était le doyen de l’armée française; il (( avait assisté à Fontenoy et faisait partie de ces « fanfarons de la gloire militaire qui, sous le « commandement de M. d’Auteroclie, autre Au- « vergnat , saluèrent les Anglais , et les enga- « gèrent à tirer les premiers. A l’âge de cent « vingt ans, Delpeuch, qui avait conservé sa « fanfaronnade, se présenta pour tirer au sort , « au grand étonnement du délégué de la pré- « fecture, qui ne s’attendait pas à voir paraître « une semblable recrue *. »
On lit, dans l’Assetnblée nationale du 7 octobre 1855 :
« Un document officiel, publié récemment en « Russie , prouve combien les latitudes septen-
1 . M. lo baron d’Auzors m’a envoyé de plus Vexirail mortuaire de Delpeuch, extrait qui constate bien l’âge de 130 ans.
« triuiiales sonl favorables à la prolongation de « la vie humaine. Dans un des derniers recenu semenls faits par ordre du gouvernement , on « voit qu’il est mort en Russie 10 vieillards qui (i avaient plus de 110 ans, un qui en avait 130. (i En moyenne, on compte 1,063 centenaires « dans l’empire, dont 117 pour le gouverne- « ment de Kasan (ce gouvernement est princi- « paiement habité par des Tarlares musulmans) , « 92 pour celui de KichenelT, 83 pour celui de « Saraloff, 71 pour celui de Catherinoslaw, 67 « pour celui d’Orembourg, etc. Mais un fait qui « mérite d’être signalé , c’est que le gouverne- « ment de Moscou et celui de Saint-Pétersbourg « n’ont donné aucun centenaire. Ce même do- « cumenl rappelle que dans le district de Polosk, « sur les frontières de la Livonie , un homme « était parvenu à l’âge de 168 ans. Il avait vu (( sept souverains sur le trône de Russie, et se « rappelait très-bien la bataille de Pultava , en « 1709, où il avait combattu comme soldat dans « les rangs des Russes. Il est mort au commen- « cernent de ce siècle, laissant quatre fils, dont i( l’aîné avait 96 ans et le plus jeune 82. Tous
« les membres de la famille de ce patriarche « vivent à Polotska , petite ferme qui a été « donnée à leur père par l’impératrice Calheu rine II. »
SUR UNE PHRASE D'hALLER.
J’ai cité, page 74, cette phrase d’Haller :
yVon cürà alterum seciilum ultimus terminus vitœ humanæ subsistit. Littéralement : Le dernier terme de la vie humaine ne se trouve pas en deçà du deuxième sièele.
J’ai traduit : h’homme ne vit guère moins de deux sièeles. Ce n’est pas, j’en conviens, la traduction littérale, mais c’est la traduction française. C’est surtout le sens, et c’est là le point essentiel.
Voyons Haller. « L’homme, dit-il, croît vingt (I ans. Creseit annis W' . » — « 11 sera plus U difficile , ajoute-t-il , de marquer le terme de « nos années. Si pourtant les animaux vivent
1 Elementa physiologiœ, t. VIII, lib. xxx, p. 96.
(I huit fois le temps de leur accroissement,
« comme le bœuf et le cheval, le dernier terme « de la vie humaine ne sera pas en deçà du « deuxième siècle, et l’histoire ne s’y oppose « pas. — Annos dcfinire eril diffiriliiis. Si ta- (( 7ncn animalia octuplo tempm sui inrremoUi (( vivendo superan/, ut bos et cquus, non ci- « trà alterum sendum nltmms terminus ritœ (( humanæ subsistet ; neque historia dissenlit ' . » Et l’histoire ne s’y oppose pas. En effet, Haller cite des hommes qui ont vécu 105, 109, 110, 112, 115, 117, 121, 130 ans. 11 cite Thomas Parr, mort à 152, « et qui certaine- <( ment aurait pu, par la constitution de son « corps, vivre plus longtemps : Voterai eerte « Thomas Parr, qui anno suœ œtatis 152 diem <i suum obiit , e.v sui corporis eonstitutione « diutius supennxisse » Il cite Henri Jenkins qui « vécut, assez probablement, 169 ans; « qui satis probabiliter ad 169 annuni per- « venit »
ET LA VIE NORMALE
Dans la lievue Britanniqiœ , recueil publié sous la (lireclion d’un littérateur spirituel et savant, M. Amédée Pichot, je trouve un article intitulé : Note sur la longévité.
Dans cet article, il est rendu compte d’une analyse de mon livre, qui a paru dans une Revue anglaise; et voici ce que j’y lis :
« Les recensements modernes de l’Angleterre (( sont faits, on le sait, avec des garanties si « complètes, que l’on pourrait presque penser (I et dire que ce sont les seuls recensements en « Europe sur lesquels on puisse établir des cal- « culs exacts. Or, justement dans le plus récent, « celui de 1852, on ne cite, sur une population
« de 18 millions pour l’Angleterre et le pays de « Galles, que 31 individus mâles et 62 femmes « morts après 100 ans, et, de ces cenlenaires,
« l’homme le plus âgé n’avait que 109, la femme (c que 110 ans. C’est trop peu, dit la Revue,
« pour élever la moyenne de la durée de la vie « anglaise au chiffre de 100 ans‘. »
La moyenne, ou la vie moyenne: oui sans doute. Pour que la vie moyenne pût être élevée à 100 ans, il faudrait que la vie normale fût de 400 .
Il y a entre la vie moyenne et la vie nor- , male une différence profonde.
Le chiffre de la vie moyenne s’obtient par le calcul d’un certain nombre de vies, en compensant les plus courtes par les plus longues, et toutes les unes par les autres.
« On ne vit à Paris, l’un portant l’autre,
« que 22 à 23 ans, » disait Voltaire®; que 28 à 32 , dit aujourd’hui mon célèbre confrère à l’Académie des sciences, M. Dupin®.
L'homme aux quarante écus
3. Voyez les Comptes rendus de l’Académie, t. XXVllI, p. 370.
Voilà la vie motjenne. La vie moyenne est ce que l’on vit V un portant l’antre, comme dit Voltaire. Pur calcul de statistique.
La rie notmiale est la vie que chacun vit réellement, ou peut vivre par la constitution de son corps : ex sui corporis constitutione , comme dit Haller. Pur fait de physiologie.
Or, la vie normale de l’homme, c’est-à-dire la durée de vie possible par la constitution primitive et saine du corps humain, est de 100 ans; et c'est ce qui est prouvé par mon livre.
Je prie mon lecteur de ne pas confondre la vie moyenne, que les homiijfis se- sont faite, avec la \ne normale que ^ nature leur avait accordée. i
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DICTIONNAIRE NATIONAL
OUTRAGE ENTIÈHEMEST TERRITVÉ
BONUaEITT £lEV£ a la CLOiaS DE LA LANOUE ST DBS LETTHSS ITIAMÇAISES
Ce grand D'cUonnairc classique de la Langue française contient, pour la première fois, outre les mots mis en circulation par la presse, et qui sont devenus une des propriétés de la parole, les noms de tous les Peuples anciens, modernes ; de tous les Souverains de chaque Etat ; des Institutions politiques ; des Assanblées délibérantes ; des Ordres monastiques, militaires ; des Sectes religieuses,’ politiques, philosophiques ; des grands Evénements historiques : Guerres, Batailles, Sièges, Journées mémorables. Conspirations, Traités de paix, Conciles ; des Titres, Dignités, Fonctions, des Hommes ou Femmes célèbres en tout genre; des Personnages historiques de tous les pays et de tous les temps: Saints, Martyrs, Savants, Artistes, Ecrivains ; des Divinités, Héros et Personnages fabuleux de tous les peuples ; des Religions et Cultes divers, Fêles. Jeux, Cérémonies publiques. Mystères, enfin la Nomenclature de tous les'Chefs-lieux, Arrondissements, Cantons, Villes, Fleuves, Rivières, Montagnes de la France et de l’Etranger ; avec les Etymologies grecques, latines, arabes, celtiques, germaniques, etc., etc.
Cet ouvrage classique est rédigé sur un plan entièrement neuf, plus exact et plus complet que tous les dictionnaires qui existent, et dans lequel toutes les déünitions, toutes les acceptions des mots et les nuances infinies qu’ils ont reçues sont justifiées par plus de quinze cent mille exemplc.s extraits de tous les écrivains, moralistes et poètes, philosophes et historiens, etc., etc. Par M. Besciierelle aîné, principal auteur de la Grammaire nationale. 2 magnifiques vol. in-4 de plus de 3,000 pages, à 4 col., imprimés en caractères neufs et très-lisibles, sur papier ^and raisin, glacé, contenant la matière de plus de 300 volumes in-8 50 fr. Demi-reliure chagrin 60 fr.
GRARflMAIRE NATIONALE
Ou Grammaire de Voltaire, de Racine, de Bossuet, de Fénelon, de J. J. Rousseau, de Bernardin de Saint-Pierre, de Cliateaubriand, de Casimir Delavigne, et de tous les écrivains les plus distingués de la France; par MM. Bescherelle trèbes et Litais de Gaux. 1 fort vol. grand in-8,
12 fr.; net 10 fr.
Complément indispensable du Dictioxhaire ratiosal.
DICTIONNAIRE USUEL DE TOUS LES VERBES FRANÇAIS
Tant réguliers qu’irréguliers, entièrement conjugués, par Bischerelle
frères. 2 vol. in-8 à 2 colonnes 12 fr.
(^1 livre est ioilis|>eit.sable à tous les écrivains et à toutes les personnes qui s'occupent de la langue française, car le verbe est le mot qui, dans le discours, joue le plus mnd réle; il entre dans toutes les propositions, pour être le lien de nos pensras et y 'Vépaudre la clarté et la vie ; aussi les Latins Ini avaient donné le nom de aeréam pour esprimer qu'il est le mot nécessaire, le mot par escellencc. Iji conjugaison des verbes est sans contredit ce qu'il y a de plus difficile dans notre langue, puisqu'on y compte plus de trois cents verbes irréguliers. A l'aide de ce dictionnaire, tous les doutes sont levés, toutes les diflicultcs vaincues.
GRAND DICTIONNAIRE ESPAGNOL-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ESPAGNOL
Avec la prononciation dans les deux langues, plus exact et plus complet que tous ceux qui ont paru jusqu’à ce jour, rédigé d’après les matériaux réunis par D. Viueiite Salva, et les meilleurs aictionnaires anciens et modernes, par F. m: P. Nobiega et Gnia. 1 fort vol. grand in-8 jésus d’environ 1,600 pages à 3 colonnes. 18 Ir.
PETIT DICTIONNAIRE NATIONAL
Contenant la définition très-claire et très-exaclc de tous les mots de la langue usuelle; l'explication la plus simple des termes scientifiques et tecliniuues ; la prononciation figurée dans tous les cas douteux ou difficiles, etc.; a l'usage de la jeunesse, des maisons d'éducation qui ont besoin de renseignements prompts et précis sur la langue française; par Bescoerelle aîné, auteur du Grand Dicltonnaire national, etc. 1 fort volume in-32 jésus de plus de 600 pages 2 fr. 25
NOUVEAU DICTIONNAIRE ALLEMAND-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ALLEMAND
Du langage littéraire, scientifique et usuel; coiilcnant à leur ordre alphabétique tous les mois usités et nouveaux de ces deux idiomes; les noms propres de personnes, de pays, de villes, etc. ; la solution des difficultés ôue présentent la prononciation, la grammaire et les idiotismes; et suivi d’un tableau de verbes irrégulici's, par K. Rottece (de Berlin). 1 fort vol. grand in-32 jésus (édition galvanoplastique). ..... 4 fr. .50
LE NOUVEAU MAITRE ITALIEN
Abrégé de la Grammaire des Graimnau'es italiennes, simpliGé et mis à la portée de tous les commençants, divisé par leçons, avec des ^lèmes gradués pour s’exercer à parler dès les premières leçons et s’habituer aux inversions italiennes, par J. Pu. Barbesi, auteur du Grand Dictionnaire italien- françai*. 1 fort vol. in-8, 0 fr.; net 4 fr.
DICTIONNAIRE USUEL DE GÉOGRAPHIE MODERNE
Contenant : les articles les plus nécessaires de la géographie ancienne, ce qu’il y a de plus important dans la géographie historique du moyen âge, le résumé de la statistique générale des m'ands États et des villes les plus importantes du globe, par M. D. de Biknzi. Nouvelle édition. 1 fort vol. in-8, à 2 col., onié de 9 cartes col 8 fr.
DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE, STATISTIQUE ET POSTAL DES COMMUNES DE FRANCE
Dédié au commerce, à l’industrie et à toutes les administrations publiques, par M. A. Peigné, auteur du Dictionnaire portatif de la langue française et de plusieurs ouvrages d’instruction; avec la carte des postes. Cet ouvrage, par la multiplicité et l’exactitude des renseignements qu’il fournit, est indispensable à tout commerçant, voyageur, industriel et employé d’administration, dont il est le vade mecu'm 5 fr.
GUIDES POLYGLOTTES, MANUELS DE LA CONVERSATION ET du' style ÉPiSTOLAIRE
A l’usage des voyageurs et de la jeunesse des écoles, par MM. Cuvton,’ Vitali, Corona, Bd.^tambnte, Ebelino, Carolino Duarte. Grand iu-32, format dit Cazin, papier satiné, élégamment cartonnés. Le vol. . . 2 fr. Jolie reliure toile 50 c. le vol. en plus.
' Français-Anglal*. 1 vol in-52.
Français Italien. 1 vol in-52.
Françaia-Allemand. 1 vol. in-32.
Français-Espagnol. 1 vol. in-32.
Français-Portagais. 1 vol. in-32.
Bspaflol-Franoéa. 1 vol. in-32.
EngUsh-French. 1 vol. in-32.
EngUsh-Portugnese. 1 vol. in-32.
Espsüol-Inglés. 1 vol. in-32.
Anglais- Allemand. 1 vol. in-32.
Espailoi -Italiano. 1 vol. in-32.
Portogaez-Franemz. 1 vol. in-32.
Portngnaz-lnglez.l vol. in-32.
AinSE EM SIX LAMOUES. — Français- anglais-allemand -italienespagnoi-portngaia. i fort vol. in-16 de 1^ pages. Prix 5 fr.
IV'ops appelons d'une manière toute spéciale l'attention sur nos GuiHet polgglotCet- Le soin intelligent et .Minipuleiix qui en a dirigé l'exécution leur assure, parmi les livres de ce genre, une incontestable stipériorilé. Le texte original a été fait et préparé, avec beaucoup d'adresse et d'hanileié, par un maître de conférences â l'Lcole normale supérieure. Les besoins de la conversation usuelle y sont très-heureusement prévus. Les dialogues, au lieu de se traîner dans l’ornière des baualités ennuyeuses, ont un è-propos, une vivacité, un sel, qui amusent et réveillent le lecteur. L'auteur a eu l'art do joindre l'agréable à Vulile .
GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE
Par M*LiE-BRim, description de toutes les parties du monde’ sur un nouveau plan, d’après les grandes divisions du globe; précédée de l’Histoire de la Géographie chez les peuples anciens et modernes, et d'une Théorie générale de la Géograpliie mathématique, physique et politique. Sixième édition, revue, corrigée et augmentée, mise dans un nouvel ordre et enrichie de toutes les nouvelles découvertes, par J. J. N. Hdot.
6 beaux vol. grand in-8, enrichis de 41 gravures sur acier. . 60 fr.
Avec un superbe atlas entièrement établi à neuf. 1 vol. in-folio, composé de 72 magnifiques cartes coloriées, dont 14 doubles 81) fr.
On se plaigniit généralement de la sécheresse de la géographie, lorsque, après quinze années de lectures et d’étude^, .Malte-Brun conçut la peusée rie renfermer dans une suite de discours historiques l'ensembie de la géographie ancienne et moderne, de manière è laisser, dans l'esprit d’un lecteur attentif, l'image vivante de la terre entière, avec toutes ses contrées diverses, et avec les lieux mémorables qu'elles renferment et les peuples qui les ont habitées ou qui les habitent encore.
11 s'est dit : « La géographie n’est-clle pas la soeur et l'émule de l'histoire? Si l’une a le pouvoir de ressusciter les générations passées, l'autre ne saurait-elle fixer, dans une image mobile, les tableaux vivants de l'histoire en retraçant à la pensée cet étemel théètre de nos courtes misères ? cette vaste scène, jonchée des débris ds tant d'empires, et cette immuable nature, toujours occupée à réparer, par ses bienfaits, les ravages de nos discordes? Et cette description du
S lobe n'est-elle pas intimement liée à l'étude de l’homme, è celle des moeurs et es institutions? n'ofrre-t-elle pas à toutes les sciences politiques des renseigne- . ments précieux? aux diverses branches de l'histoire naturelle un complément nécessaire? à la littérature elle-même, un vaste trésor de sentiments et d'images? >
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE
52 vol. grand in-8 de 500 pages à 2 col., contenant la matière de plus
de 300 vol 208 fr.
0E.uvre éminemment littéraire et scientifique, produit de l'association de toutes les illustrations de l'époque, sans acception de partis ou d'opinions, le ihclùmnaire de la Conversai vit a depuis longtemps sa place marquée dans la bibliothèque de tout homme de goût, qui aimo à retrouver formulées en préceptes généraux ses idées déjà arrêtées sur l'histoire, les arts et les sciences.
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE
Rédigé par tous les écrivains dont les noms figurent dans cet ouvrage, et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 16 vol. gr. in-8 de 500 pages, conformes aux 52 vol. publiés de 1832 à 1839. . 80 fr.
Le Supplément, aujourd'hui Teniiisé. se compose de seiie volumes formant les tomes LUI à LXVlll de cette Encyclopédie si populaire.
Ce SuppUmenl a réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui avaient échappé dans le travail si rapide de la rédaction des 52 premiers volumes. Tous les renvois que le lecteur cherchait vainement dans l'ouvrage principal se trouvent traités dans le Supplément, quelques articles jugés insuflisants ont été refaits.
Qui ne sait l'immense succès du Dictionnaire de la Convenation? Plus de 19,000 exemplaires des tomes 1 à LU ont été vendus; mais, aujourd'hui, les seuls exemplaires qni conservent toute leur tiileiir primitive sont ceux qui po.ssèdent le Supplément, en d'autres termes, les tomes LUI à LXVlll.
Comme les seize volumes supplémentaires n'ont été tirés qu'à 3,000, ils ne tarderont pas à être épuisés.
Nous nous bornerons à prévenir les possesseurs des tomes 1 à LU qu'avant peu de temps il uous sera impossible de compléter leurs exemplaires et de leur fournir les tomes LUI à LXVlll ; car ils s’épuisent plus rapidement que nous ne l'avions pensé.
Prix des seize yol. du Supplément (tomes LUI à LXYIÏI), 80 fr. ; le v. 5 fr.
COURS COMPLET D’AGRICULTURE
Ou Nouveau Dictionnaire d’agriculture théorique et pratique, d'économie rurale et.de médecine vétérinaire; sur le plan de l'ancien Dictionnaire de l’abbé Rosxier.
Par M. le baron de MOROGÜES, ex-pair de France, membre de l’Institut, de la Société uat. et cent, d'a^i'icultiire ;
M. UIRBEL, de I’ .Académie de-< .sciences, professeur de culture au Jardin des Plantes, etc.;
Par H. le vicomte HÉRir.tRT DE TllURY, président de la Société nationale d’agriculture;
M. P.tYEN, de la Société nationale d’agriculture, professeur de cbimie industrielle et agricole;
M. M.VTUIEU bE l)OMB.\SLE,etc.
Ce cours a eu pour base le travail composé par les membres de l’ancienne section d'agriculture de l’Institut ; MM. de Sisuoftiu, Dose, Tbouin, Ciup-
TAL, TesSIEII, DeSFOSTAIN'ES, DE CaXDOLLE, FRANÇOtS DE Nf.UFCBATEAD, PaRIIE»- TIER, LA RoCHEFODCADLD, MoREL DE ViNDÉ, HdzaRD pèrC et fllS, ApPERT, ViLHORiM, Urongmart, Lenoir, Noisette, etc., etc. 4’ édition, revue et corrigée. Broché en 20 vol. grand in-8, à 2 colonnes, avec environ 4,000 sujets gravés, relatifs à la grande et à la petite culture, à l’économie ntrale et domestique, etc. Complet, 112 fr. 50 ; net 90 fr.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
Par Bossuet, revues sur les manu.scrits originaux et les éditions les plus correctes, et illustrées de 14 magnifimies gravures sur acier, d’après Raphaël, Rubexs, Poussix, Rembraxdt, Carraciie, Lëuxard de Vixci, etc. 1 vol. grand in-8 Jésus 18 fr.
Celte superbe réimpri'ssion des deux chefs-d’œuvre de Bossuet, imprimée avec le plus grand soin p:ir Simon Raçon, est destinée il prendre place parmi les plus beaux livres de l’époque.
LES VIES DES SAINTS
Pour tous les jours de l'année, nouvellement écrites par une réunion )
d’ecclésiastiques et d’écrivains catholiques, classées pour chaque jour i
de l’année par ordre de dates, d’après les martyrologes et GoDssaRa; t illustrées d’environ 1,800 gftivures. L’ouvrage complet forme 4 beaux 1 vol. grand in-8 ; chaque vol. se compose d’un trimestre et forme un I tout complet. 10 fr. le vol. Complet. . 40 fr.
Les Vies des Saints avaient déjà obtenu l'approbation des archevêques de Paris, de Cambrai, de Tours, de Bourges, de Reims, de Sens, de Bordeaux, etc., etc.
LES FEMMES DE LA BIBLE
Par M. l’abbé G. Darbot. Collection de portraits des femmes remarqu^les de l’Ancien et du Nouveau Testament (gravés par les meilleurs artistes, d’après les dessins de G. Staai.), avec textes explicatifs rappelant les principaux événements du peuple de Dieu, et renfermant des appréciations sur le caractères des Femmes célèbres de ce peuple. 2 vol.
_ grand in-8 jésus Le vol 20 fr.
OEUVRES COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND
Nouvelle édition, précédée d’une étude littéraire sur CsATEicsauiini par H. SAiars-BeuvE, de l’.4cadémie française. 12 vol. in-8, papier cavalier vélin, orné d'un beau portrait de Chateaubriand. Chaque vol.. 5 fr.
Notre édition réunit i la fois les avantages d'un prix modéré, d'une excellente typographie et d'une correction faite d'après les meilleurs textes. Elle sera enrichie d'une étude très-complète sur Chateaubriand par M. Sainte-Beuve, et de notes inédites extrêmement curieuses.
.Nous avons eu soin de faire faire des titres particuliers et des couverturee spéciales pour chaque volume formant un tout complet.
EN VENTE
U3 GÉH lE DU CHRIS'nAMlSBIE.
1 vol.
1X8 MARTYRS 1 vol.
L'XTlNÉRAmE DE PARIS A JERUSALEM. 1 vol.
ATALA, RENÉ, LE DERNIER ABENCERRAGE, LES NAT- CHEZ, POÉSIES. 1 vol.
TOT AGE EN AMÉRIQUE, EN ITALIE ET EN SUISSE, t vol.
Chaque volume, arec 3, 4 ou 5 gravures, se vend séparément C fr.
Demi-reliure, plats toile, doré sur tranche 5 fr.
MAGNIFIQUE COLLECTION DE GRAVURES
Comme ornement et complément de notre édition, nous publions une splendide collection composée d’environ 40 gravures, dessinées par SiAAL, etc., exécutées spécialement pour cette édition, et avec le plus grand soin, par MM. F. Delaskot, A. Tuibaült, Odtbwaite, Massard, etc., d’après les dessins originaux de G. Staal, Racixet, etc. Rien n’a été négligé pour rendre ces gravures dignes des Œuvres de Chateaubriand. 12 livr. composées de chacune 3 ou 4 grav. Chaque livraison. 1 fr.
CAMPAGNE DE PIÉMONT ET DE LOMBARDIE
Par AüéDéE de Cesena. 1 vol. grand in-18 Jésus 20 fr.
L'histoire de celte campagne est une hi.stoire éminemment populaire, qui doit éveiller un intérêt universel. Les éditeurs n'ont rien négligé pour que cet ouvrage joignit au mérite de l'à'propos tous les avantages d'une ei^ution sériense, et de* vint un livre, non pas seulement de circonstance et d'un intérêt éphémère, mais digne de tenir une place honorable dans les bibliothèques. — Au jioint de vue littéraire et politique, le nom de l'auteur est i la fois une promesse et une garantie. Les incidents delà campagne sont retracés clans ce livre avec une verve et un entrain qui donnent beaucoup de charme au récit. L'ouvraee est orné des portraits de l'F.mpereur, Oe l’Impératrice et de Victor-Emmanuel, admirablement gravés sur acier par Delannoy, d'après Winterhalter, de plans et de cartes, de types militaires des trois armées et de planches sur acier représentant les batailles de Magma et de Solferino et la Rntrée des Troupes à Paris. Le livre renferme aussi la liste complète et nominale des décorés et des médaillés de l'armée d'Italie, et, par cela même, devient pour eux un titre de famille.
GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES
C€ grand et important ouvrage a été entrepris aux frais de la liste civile du roi Louis-Philippe, et rédigé d’après ses instructions. Il renferme la description de 1,200 tableaux; des notices historiques sur plus de 676 écussons armoriés dé la salle des Croisades, et des aperçus biographiques sur presque tous les personnages célèbres depuis les temps les plus reculés de la monorchie française. Cet ouvrage, véritable histoire de France, illustrée par les maîtres les plus célèbres en peinture et en sculpture, et destiné à être donné en cadeau à tous les hommes éminents de notre époque, n’a jamais été mis en vente. 10 vol. in-8 imprimés en caractères neufs sur beau papier, avec un magnifique album
in-4 contenant 100 gravures 80 fr.
SOUVENIRS D’UN AVEUGLE
Voyage autour du monde, par J. Aiuco, sixième édition, revue, augmentée, enrichie de notes scientifiques, par F. Abaoo, de l’Institut. 2 vol. grand in-8 raisin, illustrés de 2o planches et portraits à part, et de 110 vi-
gnettes dans le texte, 20 fr.; net 15 fr.
Reliure toile, tranche dorée, le volume 3 fr. 50
Reliure demi-chagrin, plats en toile, tr. dorée, les 2 vol. en un. 4 50
ABRÉGÉ MÉTHODIQUE DE LA SCIENCE DES ARMOIRIES
Suivi d’un glossaire des attributs héraldiques, d’un traité élémentaire des ordres modernes de la chevalerie, et de notions sur l’origine des noms de famille et des classes nobles, les anoblissements, les preuves et les titres de noblesse, les usurpations et la législation nobiliaire, etc., par M. Haigne. 1 vol. grand in-18 Jésus, orné d'environ 300 vignettes dans le texte, gravées par M. Dofrénot 6 fr.
Digilized by vjOOglf
ORDRES DE CHEVALERIE ET MARQUES D’HONNEUR
Histoire, costume et décoration, par M, Wahleî», chevalier de plusieurs ordres. Ouvrage publié sur les documents olliciels. avec un supplément renfermant toutes les nouvelles décorations jusqu’à ce jour, et les costumes dos principaux ordres. Superhe volume grand in-8, illustré de 110 planches coloriées à l’aquarelle. Au lieu de 75 fr., net.. . 40 fr.
COSTUMES OU MOYEN AGE
D’après les monuments, les peintures et les monuments contemporains, et pris en grande partie parmi les monuments de la célèbre bibliothèque des ducs de Bourgogne; précédés d’une dissertation sur les mœurs, W usages de cette époque. 2 magnifiques volumes illustrés do 150 gravures soigneusement coloriées à l’aquarelle. 90 fr.; net. . . . 45 fr.
L’ITALIE CONFÉDÉRÉE
Histoire politique, militaire et pittoresque de la campagne de 1859, par ÂMÉDéE DE Cesena 4 vol. grand in-8 jésus, illustrés de gravures sur acier, de types militaires des dilférents corps des armées française, sarde et autrichienne, dessinés par Ch. Verhiek ; des plans de Vérone, de Mantoue et de Venise, etc., et d’une carte du nord de l'Italie indiquant les limites actuelles du royaume de Sardaigne et des États de la confédération,
dressés par Vdiu.ehix. Prix de chaque volume 6 fr.
l.'hisloire de celle campagne est une histoire éminemment populaire, qui doit éveiller un iniérét universel.
Les éditeurs n'ont rien négligé pour que cet ouvrage joignît au niérile de lactualité la plus palpitante tous les avantages d'une exécution sérieuse, et devint un livre, non pas seulement de cireon.'lauce et d'un intérêt éphémère, mais digne de tenir une place honorable dans les hililiothcques. — Le livre renferme aussi la liste complète et nominale des décorés et des médaillés do l'armée d’Italie, et, par cela même, devient pour eux un litre de famille.
HISTOIRE UNIVERSELLE
Par le comte de Ségor, de l'Académie française ; contenant l’histoire des Égyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Juifs, de la Grèce, de la Sicile, de Carthage et de tous les peuples de l’antiquité, l’histoire romaine et l’iiistoire du Bas-Empire. 9» édit., ornée de 30 grav. sur acier, d’après les grands maîtres. 3 vol. grand in-8. ... 37 fr. 50
On peut acheter séparément chaque volume, qui forme un tout complet :
Histoire ancienne, contenant l'histoire des Egyptiens, des Assyriens, de; Mèdes, des Perses, des Grecs, de; Carthaginois, des Juifs. 1 vol 12 fr. 50
Histoire romaine, conten.mt l'histoire de l’eiiipiie romain, depuis la fondation de Home jusqu’i Constantin. 1 vol 12 fr. 50
Histoire do Bas-Empire, depuis Constantin jusqu'à la Un du second empire
grec 12 fr. 50
L'Buloire «tiitertelle de Ségur est devenue, pour la jeunesse, un livre classique. Le nombre des éditions qui se sont succédé en atteste le niérile et le succès.
Diç ; ; ■» Goc'^le
HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE
Par M. Dï Bapantf, membre de l’Académie française. Septième éditim. 12 vol. in-8, caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des Vosges, ornés de 104 grav. et d’un grand nomnre de cartes. Prix , le
vol 6 fr.
La place de cet ouvrage est marquée dans toutes les biblioihèques. II joint au mérite et à l’eiactitude historique une grande vérité de couleur et un grand charme de narration.
HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE
t Depuis la Renaissance des beaux-arts jusque vers la fin du dix-huitième
siècle, parbANzi; traduite de l’italien sur la troisième édition, sous les ! yeux de plusieurs professeurs,. par madame A. Diedd£. Paris, Dofabt,
j 1824. 5 vol. in-8; au lieti do 35 fr 18 fr.
I Cette traduction est la seule complète qui ait été publiée de l'ouvrage de Lanzi.
I Cot outrage est indispensable aux artistes et à tous ceux qui ont le goût des
1 beaux-arts.
ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON
Avec la nomenclature linnéenne et la classification de Cuvier. Édition nouvelle, revue sur l’édition in4 de l’Imprimerie impériale, annotée par H. Fludrems, membre de l’Académie française, etc., etc., etc.
Les Œuvres complètes de Buffon forment 12 v. grand in-8 jésus, illustrés de 162 planches, 800 sujets coloriés, gravés sur acier, d’après les dessins originaux de M. Victor Adaii. Imprimés en caractères neufs, sur . papier pâte vélin, par la typographie J. Clate 120 fr
M. le ministre de l’instruction publique a souscrit, pour les bibliothèques, è ' cette magnifique publication faujourd'hni complètement achevée), reconnue par les hommes les plus compétents comme une édition modèle des œuvres du grand naturaliste. Le nom et le travail de M. Klourens la recommandent d'une façon toute particulière, et lui donnent un cachet spécial.
Pour satisfaire a de nombreuses demaudes nous avons ouvert une souscription par demi volumes du prix de 5 fr.
Les souscripteurs peuvent retirer, dés- à présent, les U demi-volumes.
LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D’HISTOIRE NATURELLE
Traité de corchtliologie, précédé d’un aperçu sur toute la zoologie, à l’usage des étudiants et des gens du monde, par H. Grenu, conservateur du musée d’histoire naturelle de M. Dele.csert. 1 vol. in-8, orné de l,ÜOO vignettes sur cuivre et sur bois,dans le texte, et d'un atlas de 12 planches en taille-douce coloriées. Prix, broché, 15 fr.; net 8 fr.
Atlas en planches noires, broché, 12 fr.; net 5 fr.
LE MUSÉUM D’HISTOIRE NATURELLE
Histoire de la fondation et des développements successifs de l’établissement. biographie des hommes célèbres qui y ont contribué par leur enseignement ou par leurs découvertes; description des galeries, du jardin, des serres et de la ménagerie, par Padl-Astoire Cap. Paris, Cui-- HER. 1 magnifique volume très-grand in-8 jésus sur papier superlin. 15 magnifiques planches coloriées à l’aquarelle, 20 grandes planches gravées sur acier, une grande quantité de bois gravés, illustrations par A». Féart, Freema.vr, pAotjDET, etc. Au lieu de 2l fr., net 16 fr.
HISTOIRE NATURELLE DES MAMMIFÈRES
Classés méthodiquement, avec l’indication de leurs mœurs et de leurs rapports avec les Arts, le Commerce et l'Agricullm'e, par Paul Gervais ; illustrations par MM. Werner, Frfemahn, üudart, Delabatk, de Bar et autres éminents artistes; gravures par MM. .Anredodche, Qoartlet, Gdsmax Bburier, Hildebraro, Gadcrard, Sarge.vt et l’élite des graveurs français et étrangers. Paris, Cdhher, 1855. 2 magnifiques vol. très-grand in-8 jésus; au lieu de 25 fr., le vol. net 16 fr.
Ces volumes cODlieanent 5S planches gravées sur acier et coloriées, entièrement inédites, cl environ f uU gravures sur bois séparées du texte, imprimées 1 deux teintes; un nombre rrnsi lèruble de gravures sur boi>, inédites.
MOLIÈRE
Œuvres complètes, précédées d’une notice sur la vie et les ouvrages de Volière, par Sai.ete-Bedve, illustrées de 800 dessins, par Tort Jokannot. Nouvelle édition. 1 vol. gr. in-8 Jésus, imprimé par Ploe frères. 20 fr. Reliure demi-chiKrin, pour chacun des cinq ouvrages, le vol. ... 3 fr. SO Même reliure, plats en toile, tranche dorée 6 •
COURS ÉLÉMENTAIRE D’HISTOIRE NATURELLE
A l’usage des Lycées et des maisons d’éducation, rédigé conformément au programme de l'Université. Le cours comprend :
SBooiogie, par H. Hilre- Edwards, membre de l'Institut, professeur au Jardin des IMantes.
Botsmiipie, par M. .\. de Jossiiu, de l’Institut, professeur au Jardin des Plantes. Mnéradogie et CKologie, par M. F. S. Beudant, de l’Institut, inspecteur général des éludes. 3 forts vol. in t2 ornés de plus de 2,000 figures intercalées
dans le texte.
Chaque volume se vend séparément. Broché 6 fr. •
Cartonné à l’anglaise 7 fr. >
La Géolooie seule. Brochée ' 4 fr. >
Ouvrage adopté par l’Université et approuvé par Mgr l'archevêque de Paris.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES D’HISTOIRE NATURELLE
Pour servir d’introduction au Côun élémentaire d’histoire naturelle, rédigées conformément au programme oiriciel de l’enseignement dans les lycées (section des sciences). 5 vol. in-18 Jésus, illustrés d’un grand nombre de figures intercalées dans le texte.
Zoologie, par H. Milre-Edwards 3 fr. >
Bolsknlqae, par M. Pater, professeur à la Faculté des sciences de Paris (sont preste).
9«otogio, par H. E. B. se Chancoortois 1 fr. 25
ÉLÉMENTS DE BOTANIQUE
Pbemière Partie : Organographie, par M. Pateb, de l’Institut, professeur de botanique à la Faculté des sciences et à l’Ecole normale supérieure, l volume grand in-18, avec 668 lig. intercalées dans le texte. . 5 fr.
sons PRESSE :
2* Partie ; Anatomie, physiologie, organogénie, pathologie et tératologie végétales.
3* Partie : X.es prindpais gronpes du règne végétal, considérés au point de vue de leur classiticatiou naturelle [Phytographie)-, de leur application à la médecine et à l’industrie {Botanique appliquée), et de leur distribution à la surface du sol {Géographie botanique).
COURS ÉLÉMENTAIRE D'AGRICULTURE
Destiné aux élèves des écoles d’agriculture et des écoles normales primaires, aux propriétaires, cultivateurs; par MM. Girardix, correspondant de l’Institut, professeur, et Duereuil, professeur d’agriculture et de sylviculture, chargé du cours d’arboriculture au Conservatoire ipapérial des arts et métiers. 2 forts volumes in-18 jésus, illustrés de M2 figures dans le texte. 2* édition 15 fr.
COURS ÉLÉMENTAIRE THÉORIQUE ET PRATIQUE D'ARBORICULTURE
Comprenant l’étude des pépinières d’arbres et d'arbrisseaux forestiers, fruitiers et d’ornement ; celle des plantations d’alimement forestières et d’ornement; la culture spéciale des arbres à fruits à cidre, et de ceux à fruits de table. Précédé de quelques notions d’anatomie et de physiologie végétales; pqr M. A. Dubredil, professeur d’agriculture et de sylviculture. 4" édition, considérablement augmentée. 1 très-fort vol. in-18 jésus, illustré de 811 figures dans le texte et de 5 planches gra-
vées sur acier. Publié en deux parties 12 fr.
Ouvrage approuvé par l'L Diversité et couronné par les sociétés d’borticultura de Paris, lie Rouen et de Versailles.
INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE POUR LA CONDUITE DES ARBRES FRUITIERS
Greffe, — Taille, — Restauration des arbres mal taillés ou épuisés par la vieillesse, — Culture, récoltes et conservation des fruits ; par le même. Ouvrage destiné aux jardiniers, aux élèves des fermes écoles et des écoles normales primaires. 1 volume in-18 Jésus, illustré de figures dans le texte. Deuxième édition 2 fr. 50
ODVRIGXS EN VOIE O'eXÉCCTION ;
PREMIERS ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE
Rédigés sur le nouveau programme ; par le même. 1 volume grand in-18, avec figures dans le texte.
EXPOSITION ET HISTOIRE DES PRINCIPALES DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES MODERNES
Par M. Lodis Figuier, docteur ès sciences. Cinquième édition. 4 volumes in-18 Jésus. Brochés 14 fr.
CES QUiTIIE VOLUMES CONTIENNENT I
Le premier : Machine i vapeur. — Daleaux i vapeur. — Chemins de fer.
Le deuxième ; Machine électrique. — Bouteille de Leyde. — Paratonnerre. — Pile du Volta.
Le troisième : Photographie. — Télégraphie aérienne et électrique. — Galvanoplaslie et dorure chimique. — Poudres de guerre et poudre-coton.
Le quatrième ; Aérostats. — Eclairage au gaz. — Ethérisation. — Planète Leverrier.
TRAITÉ DE MÉCANIQUE RATIONNELLE
Contenant les éléments de mécanique exigés pour l'admission à l’Ecole polytechnique et toute la partie théorique du cours de mécanique et machines de cette école; par M. Ch. Delacnat, de l’Institut, professeur à l'Ecole polytechnique et à la Faculté des sciences de Paris, deuxième édition. 1 vol. in-8 8 fr.
LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE BOTANIQUE
Fondées sur l'analyse de 50 plantes vulgaires et formant un traité complet d’organographie et de physiologie végétales, à l’usage des étudiants et des gens du monde ; parM. Emm. Lemaout. Deuxième édition, 1 volume grand in-8 raisin, illustré d’un atlas de 50 planches et de '700 figures
dans le texte. Avec atlas noir 10 fr.
— Colorié 16 fr.
DES FUMIERS CONSIDÉRÉS COMME ENGRAIS
Par H. J. P. L. GiKAitom, professeur de chimie à l’Ecole municipale de Rouen et à l’Ecole d'agi’iculture et d’économie rurale de la Seine-Inférieime, correspondant de l’Institut de France, de la Société centrale d’agriculture îj Paris, etc. Cinquième édition, revue, corrigée et augmentée; avec 14 figures dans 1e texte 1 fr. 25
Ouvrage adopté par te Conseil général de la Seine-Inférieure, par la Société centrale d’agriculture de Rouen, par r.\ssociation normale, et couronné par la Société d'agriculture du Cher.
MANUEL DE GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE
Ou changements anciens de la terre et de ses habitants, tels qu’ils sont démontrés par les monuments géologiques, par sir Ch. Ltell, membre de la Société royale de Londres. Traduit de l’anglais par M. Hooabd, aide de minéralogie au Muséum d’histoire naturelle. 2 forts volumes in-8,
illustrés de 720 figures 20 fr.
— Supplément au manuel de géologie 1 fr. 25
'principes de géologie '
Ou illustrations de cette science empruntées aux changements moderne, que la terre et ses habitants ont subis ; par Ch. Ltell, esq. , ouvrage traduit de l’anglais sur la sixième édition, et sous les auspices de M. Arago, ]iar madame Tollu Hedliex, traducteur des Eléments de Géologie, du même auteur. 4 forts vol. in-12, ornés de caries coloriées, de vignettes sim acier et de grav. sur bois, cartonnés en toile anglaise. . . 30 fr.
DE LA HOUILLE
Traité théorique et pratique des combustibles minéraux; par M. A. Dorai. 1 fort vol. in-8, orné de planches gravées sur acier et de nombreuses vignettes intercalées dans le texte 12 fr.
L’étude des combustibles minéraux, et surtout du terrain hnuiller dans lequel ces combustibles sont presque tous concentrés, est une des branches les plus importantes de la géologie. I.e terrain bouiller forme un lien entre la science et l’industrie; car, si la découverte d'une mine est une conquête industrielle, elle ne fait pas moins d’honneur ù la science, puisqu'on ne peut entreprendre aucune recherche utile sans prendre pour guide les travaux géologiques.
TRAITÉ D’HYDRAULIQUE
A l’usage des Ingénieurs, par le même. Deuxième édition, considérablement augmentée. In-8, avec planches gravées 10 fr.
TRAITÉ élémentaire DES CHEMINS DE FER
Par M. A. Perdonnet, ancien élève de l’Ecole polytechnique, professeur à l’Ecole centrale des Arts et Manufactures, membre du comité de direction du chemin de fer de l’Est. 2* édition. 2 très-forts vol. in-8 de 700 à 800 pages, illustrés de portraits et vues pittoresques gravés sur acier, de cartes géographiques, et d’un très-grand nombre de figures intercalées dans le texte. Broché M fr.
BIOGRAPHIE UNIVERSELLE
Biogràpbie portaiite oniverselle, contenant 29,000 noms, suivie d’une table chronologique et alphabéliquc, où se trouvent répartis en cinquantequatre classes dilTérentes les noms mentionnés dans l’ouvrage, par L. Lalaene, L. Renier, Th. Bernard, Ch. Ladmier, E. Janin.A. Dellote, etc. 1 vol. de 1,000 pages, contenant la matière de 12 vol., 12 fr.; net. 9 fr.
MATIÈRES TRAITÉES DANS LE VOLUME
Arithmétique. — Algèbre — Géonraphio élémentaire, analytique et descriptive.
— Calcul inlinitésimal. — Calcul des probabilités. — Mécanique. — Astronomie.
— Tables numériques et moyens divers pour abréger les calculs. — Physique générale. — Météorologie et physique du glolie. — Chimie. — Minéralogie et ^ologie. — Dolaniiiiie. — Anatomie et physiologie de l'homme. — Hygiène. Zoologie. — Arillimeiiqiie sociale. — Technologie (ails et métiers). — Agriculture.
— Commerce. — Législation. — Art militaire. — Statistique. — Philosophie. — Pbilologi •. — Paléographie. — Littérature. — Beaux-.trts. — Histoire. — Géographie. — Ethnologie. — Chronologie. — biographie. — Mythologie. — Education.
Un fort vol. petit in-8, de 1,720 col., orné de grav., 12 fr ; net. . . 9 fr.
PATRIA
La France ancienne et moderne, morale et matérielle, ou collection encyclopédique et statistique de tous les faits relatifs à l’histnire physique et intellectuelle de la France et de ses colonies 2 forts vol. petit in-8, de 5,200 col. de teste, y compris plus de 500 col. pour une table analytique des matières, une table des flaires, un étal des tableaux numériques, et un index alphabéthique; ornés de 3'>0 grav., de cartes et de planches col., et contenant la matière de 10 forts vol. in-8., 18 fr.; net. . 9 fr.
NOMS DES PRIXCIPADI ACTEURS
MH. J. Atcard, prof, de pbv.sique é PF.cole polytechnique; A. Dellote, élève de l'Ecole des Chartes; Denne-Bahon; Desportes; Paul Gervais, docteur ès sciences : Jung; Léon Lalanne, ingénieur des ponts et chaussées; Ludovic Lalanne; le Chatelier, ing. des mines; A. le Pileur; Cii. Louandre ; Cu. Martins, docteur ès sciences, prof. A la Facilité de médecine de Paris ; Victor Raulin, prof.; P. Régnier, de la Comédie Française; Léon Vaudorte, architecte du gouvernement; Cb. Vergé, avocat à la cour impériale de Paris.
DIVISION PRINCIPALE DE l'oCVRAGE ;
Géographie physique et mathématique, physique du sol, météorologie, géologie, géographie botanique, zoologie, agriculture, industrie minérale, travaux publics, finances, commerce et industrie, administration intérieure, état maritime, législation, instniclion publique, géographie médicale, population, ethnologie, géographie politique, paléographie et numismatique, chronologie et histoire, fiisloire des religions, langues anciennes et modernes, histoire littéraire, histoire de ragricultiirc, histoire de la sculpture et des arts plastiques, histoire de la peinture et des arts du dessin ;- histoire de l’art musical ; histoire du théitre, colonies, etc.
Ces trois ouvrages réunis forment une véritable Encyclopédie portative. Le savoir est aujourd’hui tellement répandu, qu'il n’est plus permis de rien ignorer; mais, la mémoire la plus exercée ne pouvant que bien rarement retenir tous les détails de la science, ces ouvrages sont pour elle d'un secours précieux, et sont surtout devenus indispensables A tous ceux qui cultivent les sciences ou qui se livrent A l'instruction de la jeunesse.
ENCYCLOPÉDIE THÉORIQUE ET PRATIQUE DES CONNAISSANCES UTILES
Composée de traités sur les connaissances les plus indispensables; ouvrage entièrement neuf, avec environ 1,500 gravures intercalées dans le texte, par MH. Alcas, Albebt-âdbebt, L. Bakde, Bellangbb, Behtuelet, ku . Dorât, Chesd, Debootteville, Delafond, Detevx, Ddbrevil, Fabre o’Olitet, Foocadlt, h. Fodhbier, Gésix, Gigoet, GiRAnnis, Lèos Lalabne, Ludovic Lalaxse, Elizë Lefêvbe, Henri Martin, Hartixs, Mathieu, Moll, Moreau DE JmnrÀb, Péclet, Pehsoz, Louis Rcybaud, TnéBucHET, L. de Waillt, Wo-
LowsEï, etc. 2 «olumes grand in-8 25 fr.
Reliure demi-chagrio, le volume 3 fr.
ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL
Ou Encyclopédie de la jeunesse. Ouvrage également utile aux jeunes gens, aux mères de famille, aux personnes qui s’occupent d’éducation et aux gens du monde; par MM. Ahdrieux de Brioude, docteur en médecine, et Louis Baude, professeur au collège Stanislas. 1 seul vol. grand in-8, contenant la matière de 6 vol., enrichi de 400 gravures sei'vant d’explication au texte. Broché, 40 fr.; net 6 fr.
L’ILLUSTRATION
34 vol. (1842-1819), ornés de plus de 6,900 gravures sur tous les sujets actuels. Evénements politiques, fêtes et cérémonies religieuses, portraits des personnages célèbres, inventions industrielles, vues pittoresques, cartes géographiques, compositions musicales, tableaux de mœurs, scènes de théâtre, monuments, costumes, décors, tableaux, statues, modes, caricatures, etc., etc. Le vol. broché 18 fr.
SÉRIE DE LA GUERRE DE CRIMEE
Des Indes, de la Chine, de la Cochinchine et de l’Italie. Six années. 12 volumes (tomes XXIII à XXXIV). Le vol 16 fr.
Nos traités nous pennettent d’olTrir ces douze volumes i des condiüons extrêmement favorables.
Ces douze volumes forment à eux seuls l'ensemble le plus complet de l’bistoire des six dernières années. Nulle part on ne trouve un récit plus détaillé, une représentation plus complète et plus variée des faits de guerre accomplis en ■ Crimée. Les événements de l'Inde, de la Chine et de ritalie, etc., ont eu jusqu'aujourd’hui leur place dans ces derniers volumes.
Les éditeurs ont pris leurs mesures de telle sorte, que les tomes XXIll à XXXIV peuvent être fournis dès à présent.
Reliure en percaline, fers, et tranches dorées 6 fr. par vol.
Comme il nous reste trés-peu d’exemplaires complets de la collection de VIUu»- IralioH et que parmi les volumes dépareillés plusieurs sont épuisés, nous prions MM. les libraires de ne pas vendre de volumes sans s’étre assurés s’ils pourront les remplacer.
TABLEAU DE PARIS
Par Edhond Texier ; ouvrage illustré de 1,500 gravures, d’après les dessins de Blanchard, Chah, Ciiahpin, Fokest, Français, Gavarni., etc., etc. 2 vol. in-fol. du format de \’ Illustration 30 fr.
Reliure riche, dor. sur tranche, mosaïque, avec les armes de la ville de Paris.
Le volume 6 fr.
TABLEAU HISTORIQUE, POLITIQUE ET PITTORESQUE DE LA TURQUIE ET DE LA RUSSIE
Par MM. Jodbeiit et Félix Mobxüid. 1 vol. in-folio (format de \' Illustration), orné d’une carte et d’un gr. nombre de vignettes, 7 fr. 50 ; net. 6 fr. Reliure percaline anglaise, dor. sur tranche 4 fr.-
GALERIE DE PORTRAITS POUR LES MÉMOIRES DU DUC DE SAINT-SIMON
S’adaplant à toutes les éditions. La Galerie de portraits de Saint-Simon so compose de 38 portraits représentant les personnages les plus célèbres du temps et gravés avec une exactitude remarquable, d’après les tableaux originaux du Musée de Versailles. La collection forme 10 livraisons. Prix de la livraison 1 fr.
GALERIE DE FEMMES CÉLÈBRES
Tirée des Causeries du lundi, par M. Sainte-Beuve, de l’Académie française. 1 beau vol. gr. in-8 Jésus, orné de 12 magnifiques portraits dessinés par Staal et gravés sur acier par Massard, Thibault, Gouttière, Geoffroy, Gebtais, Outhwaite, etc 20 fr.
Un texte délicieux, chef-d'œuvre de grâce et de délicates»e, une typographie magnifique, rehaussée par toutes les splendeurs du dessin et de la gravure, se réunissent pour assigner à ce volume une place d'honneur et de prédilection dans la bibliothèque des dames et des demoiselles, et dans celle de tous les hommes de goût, de tous les amateurs de beaux livres.
LES ÉTOILES DU MONDE
Galerie historique des femmes les plus célèbres de tous les temps et de tous les pays, avec dix-sept magnifiques gravures anglaises et un front lispice, d’après les dessins de Staal. Le texte, par MM. Alexandre Dumas, Dufail, d’Araqut, de Genrupt, Miss Clarke, etc., etc., olTre une lecture des plus intéressantes et des plus variées. Ce livre, destiné à un succès de vogue, est un des plus beaux cadeaux qui puissent être offerts. 1 superbe vol. grand in-8 Jésus 20 fr.
Reliure des 2 vol. ci-dessus, toile mosaïque, fers spéciaux G fr.
Demi-reliure, plats toile dorée 6 fr.
CORINNE
Par madame la baronne de Staël. Nouvelle édition, richement illustrée de 250 bois dans le texte et de 8 grandes gravures sur bois par Karl Gi- RARDET, Barrias, Staal, tiréos à part. Paris, Lecou, 1853. 1 magnifique vol. grand in-8 Jésus vélin, glacé, satiné, imprimé par Plox frères; au lieu de 15 fr., net 10 fr.
Demi-chagrin, plais en toile, tr. dor 5 fr.
LES MILLE ET UNE NUITS
Contes arabes traduits par Gallakd, édition illustrée par les meilleurs artistes français et étrangers, revue et conâgée sur l’édition priiiceps de 1704; augmentée d’une Dissertation sur les Mille et une Nuits, par M. le baron Silvestre de Sact. Paris, Bodroix. 3 beaux vol. grand in-8 Jésus vélin, illustrés de 1,200 dessins; au lieu de 30 fr., net. . 20 fr.
Les axcmplaires sont iolacta, sans aucune piqfire.
LES MILLE ET UN JOURS
Contes persans, turcs et chinois, traduits par Péris de la Cnont, Cardawre, Catlvs, etc. 1 magnifique vol. grand in-8 Jésus vélin. Edition illustrée de 400 dessins par nos premiers artistes ; au lieu de 15 fr., net. 10 fr.
LA mosaïque
Nouveau Magasin pittoresque universel. Livre de tout le monde et de tous les pays. 3 beaux vol. grand in-8 Jésus, imprimés à 2 colonnes et illustrés de 500 dessins; au lieu de 30 fr., net 15 fr
CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE
996 chansons et chansonnettes, chants guerriers et patriotiques, chansons bachiques, burlesques et satiriques. Nouvelle édition, illustrée de 330 belles gravures sur acier, d’après MM. E. de Beadhost, Dadbioxt, Dcuodloz, E. Giraud, Meissokv'ieh, Pascal, Staal, STEixiiEa et Trimolet, gravées par les meilleurs artistes. 2 beaux vol. grand in-8, avec riches couvertures et frontispice gravés, contenant 996 chansons. — Le premier volume est composé de chansons, romances et complaintes, rondes et chansonnettes ; le deuxième volume de chants guerriers 6t patriotiques, chansons bachiques, burlesques et satiriques. Prix de chaque volume 11 fr.
Demi-reliure, plats toile, tranche dorép (2 vol. en un) 6 fr.
ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI
Revues, corrigées et nouvellement classées par l’auteur, publiées dans le format du Diable à Paris, et accompagnées de notices par MM. de Balzac, Théopuile Gaotrier, Gérard de Nerval, Jules Jaxin, Alpuoxse Karr, etc. 2 vol. grand in-8, renfermant chacun 80 grandes vignettes, à. . 10 fr.
Le Carnaval h Paria. — Paria le matin. — Lea Etudiants. 1 vol.
La Vie de jeune homme. — Les Débardeurs, i vol.
Reliure en toile, tranche dorée, le vol 5 fr.
JÉROME PATUROT
A la recherche inné position siciale, par Louis Reybaud; illustré par J. J. Grandville 1 vol. grand in-8, orné de 163 bois dans le texte, et de 35 grand bois tirés hors texte, gravés par Best et Leloir, d’après les dessins de J. J. Granuville. Prix, broché, avec couverture ornée d’après Grandville, 15 fr.; net 12 fr.
Reliure percaline, oruée du blason de Palurol, tirée en couleurs, d'après les dessins de Grandville; filets, tranche dorée 5 fr. 50
HISTOIRE PITTORESQUE DES RELIGIONS
Doctrines. Cérémonies et Coutumes religieuses de tous les peuples du monde. par F. T. B. Clavel, illustrée de 20 gravures sur acier. 2 vol. grand in-8, 20fr.;iiet 15 fr.
ENCYCLOPÉDIANA
Recueil d’anecdotes anciennes, modernes et contemporaines, etc., édition illustrée de 125 vignettes. 1 vol. in-8 de 840 pages 4 fr. 50
COLLECTION D’OUVRAGES ILLUSTRÉS POUR LES ENFANTS
JOLIS VOLOMES GUHD IX-18 ANGLAIS
Broché», 3 (r. 60 t. — Rcli
Abrégé de l'Ami des enfants et des adolescents, par BEncuin, illustré de bois dans le texte. 1 vol.
gilvio PelUco. — Mes Prisons, suivies des Devoirs des hommes. Traduction nouvelle, par le comte II. de Uesset.
1 vol. gr. in-18 Jésus, orné de 8 jolies vignettes sur acier.
toile, dorés sur tniiche, 5 tr.
Voyages de Gulliver, par Swirr. Traduction nouvelle, précédée d'une Notice biographique et littéraire par Waltes Scott, t vol grand in-18 Jésus, orné de 8 Jolies vignettes.
L«s Prix de Vertu, par MM. de Bi- BAKTE, Tkiers, elc. 2 V. avec portraits sur acier et gravures sur bois.
LE LANGAGE DES FLEURS
Par madame Ciurlotte de la Tour ; nouvelle édition, ornée de 12 magni-
ficpies planches en noir. 1 vol. grand in-18 Jésus 3 fr. 50
Le même ouvrage, gravures coloriées avec le plus grand soin. 5 fr.
COLLECTION DE JOLIS VOLUMES lN-8 ANGLAIS
brochés: 3 ra. le vol.
Reliés toile mosaïque, dorés sur tranches, 5 Tr.
Astronomie pour la jeunesse, par Bebqdiv, illustrée de bois dans le texte. 1 vol.
Histoire naturelle pour la jeunesse par Bbrqci.v, ill. de bois dans le texte.
1 vol.
Fables de Florian, illustrées d'un
f rand nombre de bois dans le texte, vol.
Le Xdvre des jeunes filles, par l'abbé DE SAviGni, 200 bois dans le texte. 1 vol.
Paul et Virginie, par Berrardis de Saint-Pierre, 100 vignettes par Ber- TALL. 1 vol.
Mystères du collège, par d’.Ilranés, illustrés de 100 vignettes dans le texte. 1 vol.
La Pantoufle de Cendrillon, par A. lloussATE, illustrée de lOOvigncltes.
1 vol.
Alphabet français, nouvelle Méthode de lecture en 80 tableaux, illustré de 20 gravures, par madame de Lansac.
1 vol.
Les Nains célèbres, par A. d'Al- BANÊs et G. Fatii. 100 vignettes. 1 vol, La Mythologie de la jeunesse, par L. Hacdet, 120 vignettes parSÉGUi'.
1 vol.
L’AMI DES ENFANTS
Par Berqüin. 1 vol. grand in-8, illustré de 150 gravures tO fr.
Ce livre, qui répond si bien à son titre, est toujours, en effet, la lecture privilégiée de l'enfance, surtout lorsque les gravures viennent expliquer le texte.
Le livre de Berquin, animé et rehaussé par des vignettes qui mettent les divers sujets rn action, et qui en doublent par conséquent le mérite aux yeux des jeunes lecteurs, est reste, comme U restera longtemps, l'un des livres de prédilection de' l'enfance.
LES VEILLÉES DU CHATEAU
Ou Cours de morale à l’usage des enfants, par M““ la comtesse de Giiais, Nouvelle édition, illustrée de dessins par Staal, gravés par CAnsossEAD, Delangle, Gdshaii, Lambert, IjEclerc, Mahini, Piacd, Yiset et Yov. 1 vol. grand in-8 raisin, imprimé avec le plus grand soin, papier satiné glacé 10 fr.
Demi-reliure des quatre volumes ci-de-s-sus, plats toile, dore sur tranche, ou reliure toile mosaïque doré sur tranche, & 4 Tr.
GRANDVILLE
Album de 120 sujets tirés des Fables de la Fontaine. 1 vol. gr. in-8. 6 fr.
Cette charmante collection de gravures, contenant une partie des illustrations du célèbre artiste, peut convenir à tous ceux qui n'ont pas la magiyfiquc édition do la Fontaine de Grandville. Elle peut être oh'erte aux enfants, qui ont souvent entre les mains des éditions plus ordinaires, et qui seront charmés de faire connaissance avec les délicieuses vignettes de Grasdville, en attendant qu'on leur offre la grande édition.
PAUL ET VIRGINIE
Suivi de la Chaumière indienne, par J. H. Dersardin de Saixt-Pierbe. Édition Fdbne ; illustrée d’un grand nombre de vignettes sur bois par To.nï JoiiAjiKOT, Meissobiiieb, FRANÇAIS, IsAREv, ctc., ctc. , de Sept portraits sur acier el d’une carte de l’ile de France ; précédée d’une notice historique et littéraire sur Bernardin de Saint-Pierre, par M. G. A. Saihte-Beove, de l’Académie française; augmentée d’un abrégé de la Flore de Pile de France. 1 beau vol. grand in-8 15 fr.
PREMIERS VOYAGES EN ZIGZAG
Excursions d'un pensionnat en vacances dans les cantons suisses et sur le revers italien des Alpes, par R.Topffer, inagnifiquemeiit illustrés, d’après les dessins de l’auteur, de 51 grands dessin.s par Calane, et d’un grand nombre de bois dans le texte ; nouvelle édition, imprimée par Plon frères. 1 volume grand in-8 Jésus, papier glacé satiné 12 fr.
NOUVEAUX VOYAGES EN ZIGZAG
A la Grande Chartreuse, au mont Blanc, dans les vallées d’IIcrenz, de Zermatt, au Grimsel et dans les Etats Sardes, par R. Topffer, splendidement illustrés de 48 gravures sur bois tirées à part, et de o20 sujets dans le texte, dessinés d’après les dessins originaux de Topflcr, par MM. Calame, Karl Girardet, Français, d’Aubignt, de Bar, Forest, Hadamard, Elheric, Stopp, Gaonet, Vevbassat, et gravés par nos meilleurs artistes. 1 volume grand in-8 Jésus, papier glacé et satiné, imprimé par Plon frères 12 fr
LES NOUVELLES GÉNEVOISES
Par Topffer, illustrées d’après les dessins de l’auteur, au nombre de 610 dans le texte et 40 hors texte; gravures par Best, Lenoir, Hotelin et RéGNiER. 1 charmant volume in-8 raisin. Broché 12 fr.
HISTOIRE DE L’EMPIRE OTTOMAN
Depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, par M. Tiiioraite LatalUb. 1 magnifique volume grand in-8, accompagné de 18 belles gravures anglaises sur acier, représentant des scènes historiques, des
vues, des portraits, etc., 18 fr. ; net 15 fr.
L'auteur a réaumé avec 5on talent d'historien tr6s-apprécié le tableau de ce pays, dont l'étude est une des nécessités de notre époque.
L’ESPAGNE PITTORESQUE, ARTISTIQUE ET MONUMENTALE
Moeurs, usages et costumes, par MM. Manuel de Cuexdias et V. de Féréal.
1 volume grand in-8, orné de 50 planches à part, dont 25 costumes coloriés et 25 vues et monuments à deux teintes ; du portrait de ta reine Isabelle, et de 100 vignettes dans le texte, par C. Nanteoil. 20 fr. ; net 15 fr.
L’ESPAGNE est un de ces beaux ouvrages, imprimés à la presse à bras, sur papier de luxe, qui deviennent de plus en plus rares, et que l'inv.ssion de la fabrication i hon marché ne permet plus de reproduire dans les mêmes conditions.
BIBLIOTHÈQUE CHOISIE
Collection des meilleurs ouvrages français et étrangers, anciens et modernes, format grand in-18 (dit anglais), papier jésus vélin. Cette collection est divisée par séries. La première et la deuxième série contiennent des volumes de 100 à 500 pages, aux prix de 3 fr. 50 c. le volume pour la première série, et net 3 fr. pour la deuxième série. La troisième et la quatrième série se composent de volumes de 250 à 300 pages environ, aux prix de 2 fr. net pour la troisième série et 1 fr. 50 net pour la quatrième série. La majeure partie des volumes est ornée d'une vignette ou d’un portrait sur acier.
PREMIÈRE SÉRIE. — Volnmcj i 3 fr. 50 mdI.
Causeries dn Lundi, p.xr VI. Sainte- Portraits contemporains et diven, Beovk, de l’Académie fi-ançaisc. Ce par M. Saivte-Leuve. 3 forts vol. charmant recueil, renrermant des ap- grand in-18.
prérialions aussi justes que spiri- Hatinées Uttéraires. Cours complet tuelles sur les personnages les plus de littérature moderne, par Ed. Men-
éminents, se compose de 13 vol. nechet. Troisième édition. A vol. gr.
grand iii-tS. Chaque volume, conte- in-18 14 fr.
nant des articles complets , se vend Histoire de Frence depuis la fondasep.arément. je jg monarchie. parEo. Menne-
Portralts littéraires, par H. Sainte- ciiet. Troisième édition. 2 forts vol.
Heove, suivis des l'ortrails de femme», grand in-8 jésus 8 fr.
des Derniers Por, rails, i vol. grand Ouvrage dédié aux pères de famille
in-18. . I et couronné par l’Académie française.
ÉMe sur Virgile, suivin d’une f. tilde S’ir Qiiinlvs de Smi/rne, par M. Saiste-Beove, de l’Académie française. 1 vol.
Essais d'bistoire littéraire, par
M. Gérdzez. 2 vol. 1" vol: Moyen âge et Henaisxance. 2* vol. : Tempe modernet.
Le Livre des afUigés, Douleurs et Consolations, par le vicomte Alban de Viu.EaEü\E-BABC*MOKT.2vol. gr.in-lS, ornés de vignettes.
Les Prix de vertu, par MM. de Ba- Rante, Thiers, de Sêgdr, Villemair, de J our, Nodier, de Salvanhï, Flourers, Scribe, Dupir, etc., etc. 2 volumes ornés de vignettes.
Œhivres de J. Reboul, de Mmes, l'oésies diverses ; le Dernier Jour, |)OPme. 1 vol. avec portrait
Histoire de la Révolution de 1848, par l.AXARTiRE. Quatrième édit. 2 vol.
grand in-18 Jésus.
Histoire Intime de la Rusuiie sous les empereurs Alexandre et .Nicolas, par J. M. ScHNiTZLER. 2 forts vol.
nessieurs les Cosaques, par HH.
Taxice Deloud, Clément Caragdel et Louis Huart. 2 vol. grand in-18 anglais, ill. de iOO vignettes par Cham.
Le Whist rendu facile, suivi des Traités du WTiist de Gand,du Boston deFoiitaineldeau et du Boston russe; par un amateur. Deuxième édition, revue et en partie refondue, l vol. grand in-18 anglais.
Pierre Dupont. Etudes liUêralres, vers et prose. 1 vol.
Correspondanc:e de Jacquemont
avec sa famille et plusieurs de ses amis pendant son voyage dans l’Inde (1828-1832). Nouvelle édition, augmentée de lettres inédites et d’une carte. 2 vol.
Mémoires de Beaumarchais, nouvelle édition, précédée d’une appréciation tirée des Causeries du Lund', par M. Sainte-Beuve, de l’Académie française. 1 vol. gr. in-18 Depuis longtemps , les Mémoires de Beaumarchais n’avaient pas été imprimés séparément, et ils sont demandés en librairie.
Causeries de chasseurs et de gourmets. 1 fort vol.
La Musique ancienne et moderne,
par ScODO. Nouveaux mélanges de critique et de littératuie musicales. 1 v.
Cours d'hygiène, par le docteur A.
Tessereau, professeur d’hygiène ; ouvrage couronné par l’Académie impériale de médecine. 1 vol.
Voyage dans l'Inde et en Perse,
par SoLTTEOFE. 1 vol. orné d’une carte.
Lamennais. Paroles ifun eroganl.
Une voix de Prison. — U Urre du Peuple. 1 vol. grand in-18 Jésus.
Les Femmes de la Révolution, par J. Michelet, membre de l'Institut.
1 beau vol. gr. in-18 Jésus, papier vélin, glacé satiné.
Œuvi^ de E. T. A. Hoffmann,
traduites de rallcmand par Loeve- VAeimar. Contes fantastiques. 2 vol.
Souvenirs de U marquise de Créqui (1718-1813). Nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée de notes. 10 vol. brochés en 5 vol.
avec gravures sur acier.
Nouveau Siècle de Louis 3UV,
ou Choix de chansons historiques et satiriques, presque toutes inédites, de 1634 à 1712, accompagnées de notes 1 vol.
Excursion_ en Orient, l’Cgyptc, le mont Sinaï, la Palestine, la Syrie, le l.ib;in, par M. le comte Cu. de Pardieu.
1 vol.
Lettres adressées à M. Villemain,
secrétaire perpétuel de l’Académie française, sur la liéthode en général cl sur la définition du mot fait, etc., par M. E. CnEVREUL, de l'Académie des sciences. 1 vol.
Éducation progressive, ou Ktu<le du cours de la vie, par madame Necker DE Saussure. 2 vol.
Ouvrage qui a obtenu le prix Honlhyoïi.
Diodure de Sicile. Traduction nouvelle, avec une préface, des notes importantes et des indi x, par M. Ferdinand IIœfer. 4 volumes gr. in-18.
Jérusadem délivrée, traduction en prose, par M. V. Pnii.ipcoN de la Madei.aine; augmentée d’une description de Jérusalem, par H. de Lamartine, 1 vol.
Les Commencements du monde.
Genèse selon les sciences, par Paul DE JOIVE.XCKL. « J'écris pour 1rs femmes et les jeunes filles, s 2 vol. grand iii-18.
Genèse selon les scienres, 1 vol.
La Vie, par le mime. 1 vol.
DEUXIÈME SÉRIE. — Volane»,
Œuvres politiques de Machiavel.
Traduction revue et corrigée, contenant le Prince et le Discourt tur Tite-Live. i vol.
Mémoires , Correnondances et Ouvrages inédits de Diderot, publiés sur les manuscrits confiés, en mourant, par l'auteur, à Grimm. 2 v.
Œuvres de Rabelais, augmentées de plusieurs fragments et de deux chapitres du cinquième livre restitués d'après un manuscrit de la Bibliothèque impériale, et précédées d'une notice historique sur la vie et l»s ouvrages de llalielais. Nouv. édit., revue sur les meilleurs textes, et particulièrement sur les travaux de j. le Duchat, de S. de l'.iulnaye et de P. L.
* Jacob, bibliophile ; éclaircie, quant i l'orthographe et i la ponctuation, accompagnée de notes suoinctes et d'un glossaire, par l.oms BsaRé, ancien professeur de philosophie. 1 fort vol. gr. in-18, detiSO pages.
Contes de Boccace, traduits par Sa- BATIER, de Castres. 1 vol.
TROISIÈME SÉRIE. -VdlmBes,
Viea des Dames galantes, par le seigneur de BnARTÔiie. Nouvelle édition, revue et corrigée sur l'édition de 1740. avec des remarques historiques et critiques. 1 vol.
Liégendes do Nord, par M. Michelet.
1 vol.
CoriosUés dramatiques et littéraires, par M. Hippolttk Ldcas.1 v.
Théâtre de Corneille, nouvelle é lition, collationnée sur la dernière édition publiée du vivant de l’auteur.
1 beau vol . gr. in-18 de .540 pages.
Œirvres de Boileau, nouvelle édition conforme au texte donné par M. Ber- RIAT Sairt-I’rix, précédée d'une Notice sur la vie et les ouvrages de Boileau, par C. A. Smxte-Beuve, de l’.tcadéinie française. 1 fort vol. iu-18 j4;ns, papier glacé.
Raphaél, Pages de la vingtième année, par A. DE Lamartine, 3’ édition. 1 vol.
Bégésippe Moreau (Œuvres contenant le Mÿo.sotit, etc. 1 vol. gr. in-18 Jésus.
CEuvres de Gilbert. Nouvelle édition, précédée d'une notice historique sur Gilbert, par Charles Nodier. 1 beau
' vol. grand in-18 Jésus.
«lien de 3 fr. 60e., net, 8 fr.
Lies Mondes nouveaux , voyage anecdotique dans l'Océan Pacifique, par Pacliv Nibotet. 1 vol. in-18.
Primel et Nota, par Brizeli. 1 vol.
De l'Éducation des femmes, par
madame de [léscsiT, avec une Préface
r ir M. Cil. DE ItÉUDSAT. Paris, 1843.
vol. iu-18.
Œuvres morales de Plutsurque.
Traduites du grec par Bicard, Nouvelle édition, revue et corrigée. Paris, Lefèvre, 1844, .5 forts vol. gr. in-18 jé.sus vélin, glacé, satiné, de plus de GÜO pages chacun.
Histoire générale de Polybe. Traduction nouvelle, plus complète que les précédentes . précédée d'une Notice, accompagnée de Notes et suivie d’un Index, par M. Félix Bocciiot.3v.
grand in-18 Jésus vélin.
lettres sur l’Jkngleierre (Souvenirs de l'Ejposit on universelle), par Eduo.vD Texif.r. 1 vol.
Térence, traduit par Nisard. 1vol.
inlien de 3 fr. 50, e., net, 2 fr.
La Princesse de (Uèves, suivie de la Princesse de Montpensier , par
madame db la Fayette. Nouvelle édit.
1 beau volume grand in-18 Jésus.
Histoire de Manon Lescaut et du chevalier des Grieux, par l’abbé Prévost. Nouvelle édition, collationnée avec le plus grand soin sur l’édition_ publiée à Amsterdam en 1733, précédée d’une notice historique sur l’ahbé Prévost, par Jules Janin.
1 vol.
Le Secrétaire universel. Benfermant des modèles de lettres sur toutes sortes de sujets, Icitres de bonne année, de fête, de condoléance, de félicitations, d’excuses, de reproches, de rcmercîments, de recommandations; lettres d’amour et de mariage, lettres d’affaires et de commerce, i>étitions à l’Empereur, à l’Imératrice. aux ministres, etc.; billets 'invitations, lettres de faire part, modèles d'actes .sous seine privé, avec des instructions dctaillécs sur ce.s actes, choix de lettres des écrivains les plus célèbres, etc., etc., par M. Armand Dunois. 1 beau vol. grand in-18 Jésus.
Simple Histoire, par mistriss Incii- BiLD, traduction noiivcdle, par Léon DE Waiut. 1 vol. grand in-l8 jésu», vélin.
* Lettres sur la Rnssie, 2* édition, entièrement refondue et considérablement augmentée, par X. Marxieb.
i vol.
Dn Danube au Caucase, voyages et littérature, par X. HAiixiea. 1 vol.
Nouveaux Souvenirs de Voyage et Traditions populaires, par X. Marxier. 1 vol. grand in-i8, jésus vélin.
Les Perce-Neige , nouvelles du Nord, traduites par X. Mabmier, auteur des Lellrea lur la Rassie, i vol.
La Cabane de l'oncle Tom. Cet
ouvrage, dû à la plume de madame IIenbieiie Stowe. est un des écrits de notre é^que qui ont obtenu le plus de succès. La version que nous offrons au public est la plus exacte et la plus complète, i vol. in-12.
QÜATRIÈUË SÉRIE. — Volumes, su lieu
Application de la géographie à
rhistoire, ou Etude élémentaire de géographie et d'histoire générale comparées, par Edoiabd Braconnier, membre de l'I'uivtrsité et de plusieurs sociétés savantes. Ouvrage classique précédé d une Introduction par Besciierelle ainé. de la Bibliothèque du Louvre, t vol.
Voyage à Venise ,parAnsÈ.\E IIocssave.
t vol. imprimé sur papier vélin.
Œuvres de George Sand. Indiatia, 1 vol. — Jacques, i vol. — André, Ja Marquise, Mélella. Luviaia, Mallé.a. 1 vol. — I4lia et Spiridion, 2 vol.
— Simon, l'VsCOque, 1 vol. — Le Compagnon du tour de Fronce, 1 vol.
De rinstmctlon publique en Fremce, par E. de Girardim. 1 vol.
Inondations de 18S6. Voyage de kS. M l'Empereui'j par Ch. Bobi.v, auteur de V Histoire de la Révolution de t8é8. i joli vol. gr. in-18 anglais.
A travers Champs, souvenirs et nropos divers, par M. Tu. Mdrei.
I vol. gr. in-18 jésus.
Dictionnaire dn Pécheur. Traité de la pèche en eau douce et en eau salée, par .Acpuonse Karb. 1 vol.
Histoire du procès Lesurquea, rédigé d’après les pièces du procès cl les documents émanés de la famille Lesurques, par Armand Foiqlier, rédacteur de la Collectisu des Causes célèbres de tous les peuples. 1 vol.
in-18 Charpentier.
Anacréon, traduit en vers par M. Uenri Vesseron. Nouvelle édition. 1 vol.
grand in-18.
Histoire de Napoléon, par Élus ItEüNAi’LT, ornée de 8 gravures sur acier, d'après Kaffet et de Itudder.
4 vol. contenant la matière de 8 vol.
in-8.
Congrès de Vérone. Guerre d’Espagne, négociations, colonies espagnoles, parCUATEAaBRIAND. 2 vol.
3 fr. 50 e. ell fr. 75 1 ., ntl, \ fr. 50 «.
Mémorial de Sainte-Hélène, par le comte DE LAS Cases Nouvelle édition revue par l'auteur. 9 vol. 9 gravures.
Les Satiriques des dix-huitième et dix-neuvdème siècles, l'remière série, coutenant Gilbert, Despaze, M. J. Chénier, Rivarol, Satires diverses. 1 vol .
Comédies de S. A. R. la princesse Amélie de Saxe, traduites de l’allemand par l’iTRE-ClIEVALIER. 1 vol.
avec portrait.
L'Ane mort et la Fenime guillotinée, p^rJ. Janin. 1 vol. avec vign.
Le Chevadier de Saint -Georges, par Rocer de Beadvoir. 2*édit. 4vol.
avec vignettes.
Une Soirée an Theétre-Français
(24 avril 1841) : le Gladiateur, le Chêne du roi, par Aleia.ndre Sodmet et madame Gaurielle d'Altenueix. 1 vol.
Une Journée d'Agrippa d'Aubigné. Drame en 5 actes, en vers; par Éiioi'ARD Foussier.1 vol. gr.in-18.
BiBLIOTHÉQUE DE POCHE
Par une société de gens de lettres et d’érudits. Paris. Piotut et Lecheva- LiER, 1945 à 1855. La Bibliothèque de poche, variétés curieuses et amusantes des sciences, des lettres et des arts, se compose des 10 volumes suivants, format grand in-18, le volume 2 fr.
Curiosités littéraires, Ludovic LalASSE. 1 vol.
Acrostiches, anagrammes, ceritons, imitation, emprunt, siniilituded'idées, analogie de sujets, plagiat, supposition d'auteurs, idées bizarres et singulières ouvrages allégoriques, méprises, Mvues, mystincations, académies, sociétés et réunions, odes burlesques, etc., etc.
Curiosités bibliographiques, par Ludovic I.AI.AMSK. 1 vol.
l'ai'licularilés relatives aux anciennes éciitures. — Matières et instruments propres è l'écriture. — Des formes des livres et des lettres dans I antiquité. — Copistes et manuscrits.
— llévucs des copistes, écritures abrégées et secrétes. — Des livresd'images et des Donats. — Editions grecques, caractères hébraïques, chronologie de l'imprimerie, éditions dn quinzième siècle. — Libraires dans l'antiquité, au moyen Ige, au dix-septième siècle, au dix-huilicmc siècle, elc., etc.
Curiositéa biographiques. 1 vol.
Particularités physiques relatives à quelques personnages célèbres. — Bizarreries, habitudes et goûts irréguliers de quelques personnages célèbres. — Fécondité de quelques écrivains. — Surnoms historiques. — Morts singulières de quelques personnages célèbres. — Personnages célèbres morts de chagrin, de joie, de peur, etc.
Curiositéa des Traditions, des Mosurs et des Liégendes, par Ludovic Lalanxe. 1 vol.
De la croyanre des chrétiens aux traditions païennes. — Des présages.
— De la divination par la Bible. — Des prophéties et dus prédictions. — Des visions. — De la magie. — Des sorciers, des esprits familiers. — Des saints et des reliques, — Des miracles au moyen âge, etc., etc.
Curiosités militaires. 1 vol.'
Armes dcf. nsives. — Armes offensives. — Chars et é éphants de guerre.
— Machines de guerre. — I eu grégeois, fusées. — Poudre à canon. — L'artillerie à diverses époques. — Arquebuses et mousquets, fusils, pistolets. — Projectiles. — Armées dans l'antiquité.
Armées <lu moyen âge. — Armées çn France depuis le treizième siècle. — Sièges à diverses époques. — Prisonniers de guerre. — Discipline. — Horreurs de la guerre. — Mélangés.
Curiosités de l'Archéologie et des Beaux-Arts. 1 vol.
ArcAi7et'fi/re Villes de l'antiquité.
V illes du moyen âge. — Edilices religieux. — Habitations. — Palais. — Théâtres. — l’oiils. — Puits. — Matériaux. — Constructions.
Sculpture : — Statues. — Bas-reliefs.
Portes sculptées.
Peinture: — Procédés divers de lieintu re.— l’eintures chez les anciens.
--Diflércnccs d'inventions. — Impiétés naïves. — Peintures singulières.
--Trompe-l'œil. — Peintures licencieuses. — Modèles. — Ponraits. — Musées. — Mosaïques. — Céramiques.
— Kmaux. — Ornements d'or et d’argent. — Verrerie. — Vitraux peints.
— Broderies. — Tapisseries. — Toiles peintes. — ^umismatique. — t^ceaux.
— (îravure.— Inscriptions. — Erreurs arcbéologiqucs, etc., etc.
Curiositéa philologiques, géographiques et ethnologiques. 1 vol.
Philologie.— Prolégomènes. — Langues anciennes. — Lar gue française.
— Orthographe. — VersiOcaliou. — Ftymirlogics — Noms propres. — Néologisme. — Philologie conjecturale.
— Philologie emblématique. — Singularité>. — Mélanges. — Géographie. — Ltlinologie.
Curiosités historiques. 1 vol.
Incerliludcs de l’ilistoire. — Perpéluité des traditions. — Itapproclie ■ ments liistoriques. — Grands événements produits par de petilcs causes.
—Coups de main. — Compilations, elc.
— Misères royales. — Couleurs nationales. — Insignes. — Devises. — Impôts singuliers. — Redevance.» bizarios. — Déiiominatinns .singulières données aux partis. — Morts mystérieuses et étranges. — Invraisemblances historiques, etc., etc.
Curiosités des Inventions et des Découvertes. 1 vol.
Préambule. — Alimentation. — Vêtement. — Métallurgie. — Art cérami-
Digitizod by Cooqli
que. — ChautTage et éclairage. — Distribution d'eau. — Moyens de transport.
— Communication de la pensée. — Gueire. — Inventions diverses. — f-'ciences.
Curiosités anecdotiques. 1 vol.
Poètes. — Philosophes. . — .icadémieiens. — Diplomates. — Hommes d'Etat. — Hommes de guerre. — Avo-
cats. — Procureurs. — Gens de robe.
— Jésuites. — Prédicateurs. — Théâtre.
— Acteurs. — Actrices. — Bouffonneries. — Gasconnades. — Facéties. — Fourberies. — Pressentiments. — Originaliiés. — Bizarreries. — Aventures amoureuses. — Hé.suvenlurcs et vengeances conjugales. — Bons mots. — Ëpigramnics, etc., etc.
Chaque vol. se vend séparément 2 fr.
ŒUYRES DE M. FLOURENS
SECnÉTAIKB FEBPÉTDEL DE l’aCADÊHIE DES ECIEECEs, HEMBAE DE l’aCADÉHIB FRANÇAISE, ETC.
Il serait inutile d’insister ici sur le mérite des œuvres de M. Flodkkhs. lÆur succès et leur débit eu disent plus que tous les éloges. La vogue populaire ne leur est pas moins assurée que le succès scientifique.
De la Vie et de lintelligence. 2' édition. 1 vol. gr. in-18 angl. 3 fr. 30
Circulation du »ang ..histoire de sa découverte). 2* édition, revue et aug.
i vol. grand in-18 anglais. 5 fr. m)
Cet ouvrage est le plus complet, le meilleur â tous les points de vue, qui ait été publié sur cette matière.
Éloges historiques, lus dans les séances publiques de l’Académie des sciences. 2 vol. grand in-18. Chaque volume 3 fr. 30
On se rappelle le succès qu'ont olitenu, dans les séances publiques de l'Académie des sciences, les cliarmants Kloyes histor çues du secrétaire perpétuel, M. h iourens. Ce sont autant de petits chel's-<rceuvre dont reiisemblc offre une lecture aussi attrayante que variée.
Éloge histor^ne de François Magendie, suivi d'une discussion sur les litres respectifs de MM. Becl et Magesdie i la découverte des fonctions distinctes des racines des nerfs.
1 vol. grand in-18 anglais. . . 2 fr.
quantité de vie sur le globe, â' édition, revue etaugmentée. 1 vol. grand in-18 anglais 3 fr. 50
Des matnuscrits de Buffon, avec des Fac-similé de Buffon et de ses collaborateurs. t volume grand in-18 Jésus 3 fr. .30
Histoire des travaux et des idées de Bdffok. 2* édition, revue et aug.
1 vol. grand in-18 anglais. 3 fr. 30
Cuvier. — Histoire de ses travaux.
5* édition, revue et augmentée. 1 vol.
grand in-18 3 Br. 50
Fontenelle, ou de la Pliilosophie moderne relativement aux sciences physiques. 1 vol. gr. in-18 angl. 2 fr.
De l'instlnot et de l'intelligence des animaux. 3* édition, entièrement refondue et augmentée. 1 vol. grand in-18 anglais 2 fr.
Examen de la Phrénologie. 5* édition, augmentée d'un Essai physiologique sur la folie. 1 vol. grand in-18 anglais 2 fr.
ŒUVRES DE JOSEPH GARNIER
raorissEcn o fcosouis politique z L'é^oLE iupêriale des ports et cuadss£es
SECnÊTAIRE PERPETUEL DE LA
Traité dXËconomle poliUipie, Exposé didactinue ilis principes et des applications de cette science et de l'organisation économique de la Société.
Adopté dans plusieurs écoles ou universités. 1 fort V. gr. in-18. 4 fr. 50
Da Principe de population. Energie de ce principe. — Avantages et maux qui peuvent en résulter. — Obstacles qu'il rencontre ou qu'on peut lui op- Mser. — Remèdes pour eu contre-balancer les effets. — Théories économiques, politiques, morales et socialistes auxquelles il a donné lieu; Contrainte morale ; — Réformes économiques, politiinies et sociales ; — Emigratidb ; — (diarité; — Socialisme:
— Droit au travail, etc. 1 vol. in-18 Jésus 3 fr. SU
sociéTé D'écoROniE politiqde
Traité d'Éléments de finances, faisant suite au Traité d'Economie politi-
a ue. (Statistique, Impôts, Emprunts, iscre, clc.| 1 v. in-18 jés. 3 fr. 50 Ces trois ouvrages constituent un cours d'études pour les questions qu’embrasse l'Economie pol tique.
Abrégé des Éléments d'Économie politique, ou premières Notions sur l'organisation de la société laborieuse et sur l'emploi de la richesse individuelle et sociale, suivies d'un Vocabulaire des termes d’économie politique, etc. 1 vol. grand in-32. 2 fr.
Traité de mesures métriques (Mesures. — Poids. — Monnaies). Exposé succinct et complet du système Irançais métrique et décimal ; avec gr.
dans le texte. 1 vol. in-18. . . 75 c.
MANUEL DU CAPITALISTE
Ou Comptes faits des intérêts à tous les taux, pour toutes sommes, de 1 jusqu’à 360 jours, ouvrage utile aux négociants, banquiers, commerçants de tous les états, trésoriers, receveurs généraux, comptables, généralement aux employés des administrations de finances et de commerce et à tous les particuliers, par Boxxet, auteur du Manuel monétaire. Nouvelle édition, augmentée d’une Notice sur l'inlérêt, l’escompte, etc., par M. JosEPS Garnier, revue, pour les calculs, par M. X. Rthkiewicz, calculateur au Crédit foncier de France. \ beau vol. in-8 C fr.
Ce livre, éminemment commode pour les opérations finanrières, qui ont pris une si gruiidc extension, est devenu, par le soin extrême donné à sa révision, et |uir les excellentes additions cl corrections qu'on y a faites, un ouvrage de première utilité pour tous les comptables, tous les négociants, tous les banquiers, toutes les administrations financières.
TRAITÉ DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS
Par M, Dumas, sénateur, ancien ministre, membre de l’Académie des sciences et de l’Académie de médecine, etc. 8 vol. in-8 et 2 atlas in-4; édition de Liège, introduite en France avec l’autorisation de l’auieur,
■150Tr ; net ^ 125 fr.
(cl ouvrage, dont l'édition française est aujourd’hui lolalemriit épui.sée, et que recommande si puissainiiieiil le nom de M. Dumas, lait aulorilé dans la science. Il est indispensafde aux industriels comme aux savants.
DES OPÉRATIONS DE BOURSE
Manuel des fonds publics et des Sociétés par actions dont les titres se négocient dans les Bourses françaises, par M. A. Courtois fils. Troisième édition, entièrement refondue. 1 vol. grand in-18 Jésus. ... 5 fr. 50
Le rapide succès de ce livre en indique assez le mérite. Les améliorations impartantes apportées i cette nouvel'e édition en font un ouvrage nouveau.
VIGNOLE - TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE PRATIQUE D'ARCHITECTURE
Ou élude des cinq ordres, d'après Jacques Bauozzio de Yignolb. Ouvrage divisé en 72 planches, comprenant les cinq ordres, avec l’indication des ombres nécessaires au lavis, le tracé des Ironlons, etc., et des exemples relatifs aux ordres; composé, dessiné et mis en ordre par J. A. Lbveil,
architecte, et gravé sur acier par IIibon. 1 vol. in-4 10 fr.
Le beau travail de M. Leveil est le plus complet, le micui exécuté, en même temps que le plus exact qu ou ait publié jusqu'ici d'après bAiiozzio de Vignole. Les planches se distinguent |iar une élégance et un Uni remarquables, tlles sont d ailleurs plus uuinlimises que dans lis autres traités sur la matière. Le texte, au lieu d'etre groupé en tèicde l'ouvinge, se trouve au bas des pages auxquelles il s'applique; ce qui en rend l’iisagu inlininient plus commode et plus facile.
AVEC I.E TEXTE EN REGARD ou
BIBLIOTHÈQUE LATINE-FUANÇAISE
PUBLIÉE PAR M, O. L. F. PAMCKOUCKE
ClUlil'E IDTEl’n si: vexd ^éparëhent
Au lieu de SEPT francs le volume in-8, TROIS francs CINQUANTE centimes
l’iipier des Vosjjcs, non mécanique, caractères nciirs.
Nous avons l’honneur de prévenir MM. les amateurs de livres que nous venons d’acquérir la Bibliotiiéqce lati.ne, dite de I’anckoiicke, formée des principaux auteurs latins : celte collection a acquis dans le monde savant une haute réputation, tant par la fidélité de la traduction et par l’exactitude du texte qui se trouve en regard que par les notices et fes notes savantes qui raccompagnent, et surtout par la précision de leur rédaction. Nous avons diminué de moitié le prix de publication de chaque volume.
La plupart de ces ouvrages, convenables aux éludes des collèges, sont adoptés par le Conseil de l'Université.
ŒUVRES COMPLÈTES DE CICÉRON
TilADUITES F.XFBAXÇAIS. 3fivOL IX-8.
Les Œuvres complètes de Cicéron, publiées au prix de 7 fr. le volume, ont été jusqu’ici d’une acquisition dilflcilc. Nous avons pensé en assurer le débit et les rendre accessibles à tous les amateurs de la belle cl grande latinité au moyen d’un rabais considérable sur le prix de l’ouvrage. Les Œuvres de Cicéron doivent figurer au premier rang dans la bibliothèque de tout homme lettré ; mais beaucoup d’acheteui-s reculaient devant une acquisition Irés-coilleuse. En faciliter l’achat et le rendre abordable par l’attrait du bon marché est donc une epruhinaison qui ne peut manquer de réussir.
TRADUITES EN FRANÇAIS. 7 VOL. IX
Tacite, signalé par Racine comme le plus grand peintre de l’antiquité, est un des auteurs latins qu’on recherche le plus, et dont les œuvres sont d'un débit constant et assuré. Celle édition est fort estimée, soit pour la traduction, soit pour la correctiun du texte. Le format (bibliothèque Paiickoiicke) en est conunode et maniable.
ŒUVRES COMPLÈTES DE QUINTILIEN
TRADUITES EN FRANÇAIS. 6 VOL. lN-8.
Les Œuvres de Quintilien font loi en matière de critique comme en matière d’éducation. Elles s’adressent donc à un grand nombre de lecteurs, et le bon marché, de même que l’excellence de la traduction, doit en faciliter la vente.
• ,'ûd by C -.^Ic
Jiutin, trailuclion nouvelle par MM. J.
PianaOT, et Boitard, avec une notice par M. Lata. 2 vol.
Florus, traduction nouvelle par M. Racov, avec une Notice par M. Villemai.v, de l’Académie française. 1 vol.
Vetleius Patercoltis, traduction nouvelle par M.Daspnës. 1 vol.
Valère Maxime, traduction nouvelle par M. Kréhioü. 3 vol.
Pline le Jeune, traduction nouvelle de RE Sact, revue et corrigée par M. J.
Pierrot. 3 vol.
Juvénal, traduction de M. Dusaclx, revue par M. J. Pierrot. 2 vol.
Perae, Tumua, Snlpicia, traduction nouvelle par M. A. Pierrot. 1 vol.
Ovide, ilèiamorphoses, par M. Gros, inspecteur de l'Académie. 3 vol.
Lucrèce, traduction nouvelle en prose par M. RE PoitCERviLLE, de l'Académie française, avec une Notice et l'Exposition du système d’Epicure, par M. Ajassoi) DE Grandsagre. 2 vol.
Claudien, traduction nouvelle par M. Hêcdin de Gueule, et Alph. Troc»0N. 2 vol.
Valerius Flaccos, traduit pour la première fois en prose parM, Cadssin DE Perceval. 1 vol.
Stace, traduction nouvelle, i vol.
— Tome 1. SiLvis, par MM. Riiw et Acuaintre.
— Tomes II, 111, IV. La ThSiaîde. par MM. Acbaistre et Bootteville, professeur. L’Achilléide, parM. Bootteville.
Phèdre, traduction nouvelle par H.E.
Pakceoccee. Avec un fac-similé. 1 vol.
DEUXIÈME SÉRIE Les auteurs désignés par un * sont traduits pour la première fois en français.
Poetæ Minorée; Arborius* Calpur tiius, Eucheria Gratins Faliscus, Lupercus Servastus *, Nemesianus , Pentadius •,Sabinus *, Valerius Cato ', Vestritius i^purinna ' et le Pervigilium Veneris; traduction de M. Cabaret- Dupatt, professeur au lycée de Grenoble. 1 vol.
Jornandëa, traduction de M. SAVACXiEn, professeur d'histoire en l’université.
1 vol.
Conaorinus *, traduction de M. Mar- GEART, ancien professeur de philosophie; — Julius Obsequens, Lucius Ampellus*, traduction de M. Verger, de la Bibliothèque impériale.
1 vol.
Ausone, traduction de M. E. F. Corpet 2 vol.
P. Mela,'Vibius8equester*,Ethicus Ister ', P. Victor", traduction de M. Louis Baudet, professeur. 1 vol.
R. Fèstus Avienns’, Cl. Rutilius RumstUmus, etc., traduction de SIM. Eue.. Despois et Ed. Saviot, anciens élèves de l'Ecole normale. I vol.
Varron, Economie rurale, traduction de M. Roüssei.ot, professeur. 1 vol.
Eutrope, Messala Corvinus”, Sextus Rufus, traduction de M. N. A.
Dubois, professeur. 1 vol.
Palladitts, Econ. rurale, trad. de SI.
Cadaret-Dupatt, prof. 1 vol.
Columelle, Econom. rurale, traduct.
de M. Louis Dcuois, auteur de plusieurs ouvrages d’agriculture, de littérature et d’nistoire. 3 vol.
Histoire Auguste, tome 1*’. Bpartianus. Vulcatius Gallican as, Trebellius PolUon, trad. de M. Fl. Légat, prof, au collège Rollin.
— l'orne II : Lampridius, traduction de M. Laa.s d'Aoukv, membre de la Société Asiatique ; — Flavina VopiscuB, trad. de MM. Taillefeht, professeur au lycée de Vendôme, et J. Chexu.
— Tome III ; Julius Capitolinns, traduct. de SI. Valtor, prof, au lycée de Charlemagne. 3 vol.
C. Lucilius, trad. de M. E. F. Coupet; — Lucilius Junior, Salins Bassus, Cornélius Severus, Aviatnus', Dionysius Caton, traduct. de M. J. Ckexu. 1 vol.
Prlsdanus, traduct. de H. Corpet; -- Serenus Sammonicus *, Macer *, Marcetlns*,trad. de M. Baudet. 1 v.
Macrobe, t. 1" (Les .SalErnfllr.«, 1. 1*'), traducl.de SI. Uaiaxi Martelli; — t. Il" (Les Saturuttles, t. lli, traduct.
de M. Uexri Dbscasps ; — t. 111 et dernier (De la différence des vertes grecs el lalins ; Commentaire du Songe (te Scipion), traduct. de MM.
l.AAs d’Agüex et N. A. Dubois 3 vol.
Sextna Pompeius Festns *, traduct.
de SI. Savaoser. 2 v.
Aulu-(}elle, t. !•’, traduct. de M. E. de Chauuont, profess. au lycée d’Am;oulêmc. — T.llV trad. deM. Félix Flam- BAiii. — T. 111*, traduct. de M. Binssix. 3 vol.
(Ne se vend pas séparément de la collection.)
Titnive, Architecture, avec de nombreuses figures, trad. de H.C.L. Mav- FRAs, prof, au collège Rollin. 2 vol.
C. J. Solin*, trad. de M. .4 lpii. Agnart, agrégé des classes supérieures. 1 vol.
Fronltn, Les Stratagèmes et les Aqueducs de Rome, traduction de M. t ii.
IIaillt. i vol.
Sulpice Sévère, traduction de H. IIeriiERT. — Paulin de Pérlgueux Fortunat*, trad. de M. F,. F. Cobpet.
2 vol.
(Cet ouvrage ne se vend pas séparément.)
Sextus Anrelius Violer, trad. de M. N. A. Dobois, pvofess. 1 vol.
N, B . — Il existe encore dans nos magasins trois ou quatre collections complètes de la Riblioilièque latine, composée de 211 volumes, au prix de 1,055 fr.
aÉIMPRESSION
CLASSIQUES LMTIN'S DE LA COLLECTION PANCKOUCKE
rORHlT .GRIRD IK-18 JÉSUS A 3 FR. 50 LE VOLUME
ŒUVRES COMPLÈTES D'HO- RACE. ^ouvelle édition, précédée d'une Etude sur Horace, par II. Hi-
CAULT. 1 vol 3 fr. 50
ŒUVRES COMPLÈTES DE SAL- LUSTE. Traduction par Dusozom.
^ouvelle édition, revue par H.M. Cbar- PÊNTIEH et Félix Lemaistke, et prcrédée d'un nouveau travail sur Salluste, par M. CuARPERTiER. 1 vol. 3 fr. 50 ŒUVRES CHOISIES DOVIDE (les Ameiirs, l'ilal d'aimer, elc ). Kouvelle édition, revue par M. Félix Le- HAisTRE, et précédée d'une Elude sur Ovide, parM. J. Janir. 1 vol. 3 fr. 50 ŒUVRES COMPLÈTES DE TITE UVE. Traduct. par Mit. Liez, Dubols, Verger et Corpet. Nouvelle édition, revue par E. Pessorreaix, ItLARcar.T et Charpentier, et précMée d’une Etude sur Tite Live, par M. Cdari e.r- TiEH. 6 vol. i 5 fr. 50
OUVRES COMPLÈTES DE SÉ- NÈQUE LE PHILOSOPHE. Nouvelle édition, revue par MM. Charpentier et Félix Lemaistbe. é vol. à. . 3 fr. 50 CATULLE, TIBULLE ET PRO- PERCE, Traduct. par MH. Uéguin de Guerle, Vatatour et Genuuille. Edit, revue parM. Vatatour. 1 vol. 3 fr. 50 CÉSAR. Traduct. par M. Artaud. 1 volume 3 fr. ^
JUVÉNAL. Traduction de Dusaulx, revue par MM. Jules Pierrot et Félix
I emaistre. 1 vol 3 fr. 50
LUCRÈCE. Traduct. nouvelle par Lagrange, nouvelle édit. 1 vol. o fr. 50 PÉTRONE, Trad. par M. Béguin de
Guerle. 1 vol 3 fr. 50
ŒUVRES DE VIRGILE. Edit, revue par H. F. Lemaistre, avec une Etude par M. Sainte-Beuve. I vol. (par exception) 4 fr. 50
CLASSIQUES LATINS
Français et latin, format in-‘24 sur Jésus Prix de chaque vol., 3 fr. 50 c. ; net TACITE. Traduction de Dureau de la Malie, revue et corrigée, augmentée do Li Vie de Tacite, du Discours préliminaire do Dureau de la Malle, des Suppléments de Brottier. 3 vol.
TÉRXnfCE. Ses comédies. Traduction nouvelle avec des notes, par M. Collet. 1 vol. de plus de 600 pages.
(ancien in-12, édition Lefèvre).
2 fr. 50
PLAUTE. Son Théâtre. Trad. deH.NAU- DET. 4 vol.
PLINE L'ANCUEH. L'histoire des Animaux, traduction de Guéroclt, 1 vol. de près de 700 pages.
MORCEAUX EX7TRAITS DE PLINE le Naturaliste. Traduction deGuÉROULT. 1 vol.
Q. HORATII FLACCI
Opéra omnia, ex recensionc Joauxis Gaspiris Ohelu. 1 vol. in-24, édition Lefèvre. 1851, 4 fr.; net 3 fr.
Édition recommandable par l'exécution typographique et la coiTcction du texte.
CLASSIQUES FRANÇAIS
Foiinat in-24 Jésus (ancien in-12, édition Lefèvre), le vol. ... 2 fr. 50
MONTAIGNE. Ses Essais et ses l.eltres, avec les notes ou remarques de tous les commentateurs : Coste, 5'aiceon, k. Dubal, UM. E. Johanneau, Victor le Clerc; et une table analytique des matières. 5’édit. 3 vol.
BOSSUET. Oraisons funèbres. Panégyriques et Sermons. 4 vol.
FLEURY. Discours sur l'Iiistoirc ecclésiastique, Mœurs des Israélites, Mœurs des Chrétiens, etc. 2 vol.
ŒUVRES DE J. DELUXE, avec des note.s de Delille, Choiscul-Gouflier, Feletz, Aimé, Martin. 2 vol.
ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE DE LA C HAIRE , par Haebt. 1vol.
OUVRAGES COMPLETS AU RARAIS
Bibli(ilb((|iie Cuin. — 1 tr. le toi. ; net, 75 c.
Didier (C3i.). Rome souterraine. 2 vol.
Gatland. Les Mille et une Nuits. 6 vol.
Godwin (W.). Caleb Williams, traduit de l'anglais. 3 vol.
Eugène Sue. Paula Monti. 2 vol.
— Thérèse Duuoyer. 2 vol.
— Jean Cavalier. 4 vol.
— Latréaumont. 2 vol.
— Les Mystères de Paris. 10 vol.
— Le Juif Errant. 10 vol.
— Mathilde. 6 vol.
— .Arthur. 4 vol.
— Dcleytar. 1 vol.
— La Salamandre. 2 vol.
— La Coiicaratcha. 2 vol.
Soulié (Fr.). Les Mémoires du Diable.
a vol.
Louis Reybaud. Jérôme Paturot è la recherche d'une position sociale. 2 volumes 2 Ir,
Jacob (P. L.) ^Dibliophile). Soirées de Walter Scott à Paris. Scènes historiues et chroniques de France, le Don ieux Temps. 4 vol.
Tressan. Roland furieux, traduit de l'Ariostc. 4 vol.
— Le petit Jelian de Saintré. 1 vol.
Beitlamin Ckinstant. Adolphe, suivi de la tragédie de Wiilstein. i vol
Karr (Alph.). Sous les Tilleuls. 2 vol.
Contes de Boccace. 4 vol.
Résumé de l'BUstoire de Frsmce, par Félix Bopi.x. 12* édition. 1 vol.
in-ô2.
ORIGINE DE TOUS LES CULTES, OU RELIGION UNIVERSELLE
Par Dupuis (de l'Institut). Nouvelle édition, revue et corrijfée avec soin, enrichie d’un nouvel atlas astronomique composé de 24 pi. gravées d’après les monuments, par Goucué lils, et de la gravure du Zodiat^ue de Dexoerah. 7 forts vol. in-8 jt atlas in-4, an lieu de 50 fr.; net. . oO fr.
Format iii-32, imprimés par MM . F.
Esprit des laois, de Uontesquleo.
6 vol.
tSuvres diverses de Montesouien.
2 vol.
(Bnvres de Regnard. 1 vol.
Œuvres de Donis. 7 vol.
Œuvres de Destouches. 3 vol.
Théâtre choisi de Voltaire. 6 vol.
La Houvelle Héloïse. 6 vol.
Œuvres de Saint-Réal. 2 vol.
Ép lires, Stances et Odes de Voltaire. 2 vol.
Poésies et Discours en vers de Voltaire. 1 vol.
Temple du Goût et Poésies mêlées, idem, i vol.
CL.VSSIOUES FRANÇAIS
Didot. à 1 fr. 50 c. le vol. ; net.
Œuvres complètes de Bérargcr, avec ses 10 dernières Chansons. 1 vol.
in-32 3 fr. 50
Œuvres posthumes de Béranger,
en un seul volume, contenant les dernières Chansons et Ma Itingraphie, avec un appendice et un grand nombre de notes inédites de iîeranger sur ses chansons. 1 vol. in-3i. . . 3 fr. 50
Oiansons et Poésies de Désaugiers nouvelle édition précédée d'une notice sur Désaugiers, par MERi.e, avec portrail-s et vignettes. 1 fort volume in-32 S Tr.
Chansons et Poésies de Pierre Dupont. Troisième édition, augmentée de chants nouveaux. 1 vol. in-18, 3 fr.; relié en toile, tr. dor. è fr. 50
Lettres d'Amour, avec portraits et vignettes. 1 vol 3 fr.
Drôleries poétiiiues, avec portraits et vigiiette.s. 1 vol 3 fr.
Académie des Jeux, contenant l’histoire. la marche, les règles, conventions et maximes des jeux. 1 volume illustré 3 fr.
La Goguette ancienne et moderne, choix de chansons guerrières, bachiques, philosophiques, joyeuses et populaires. Joli vol. orné de portraits et vignettes 3 fr.
Chansons populaires du comte Eugène de Lonlay. Nouvelle édition, ornée du portrait de l'auteur par M0UILI.ERO.V. 1 vol. grand in-18 jésus 3 fr. 50
ATLAS
ATLAS DE GÉOGRAPHIE Alf- CfEHME ET BODERNE, à l'usage des collèges et de toutes les maisons d'éducation, dressé par MM. Mon.ms et Vuillivin ; recueil grand in-4 ; cet atlas comprend, outre les cartes ordinaires:
la Cosmographie, la France en 1789, F Empire frangais, ta France acluetle, l'Algérie, l'Afrique orienlate, occidentale, et toutes les cartes de la Géographie ancienne. C'est le plus complet do tous les Atlas elaee'tquet. . . 12 fr.
ATLAS CLASSIQUE DE GÉO- GRAPHIE MODERNE (extrait du précéilent), à l'usage des jeunes élèves des deux sexes ; composé de 20 cartes 7 fr. 50
ATLAS DE GÉOGRAPHIE ÉLÉ- MENTAIRE, destiné aux commençants (extrait du précèdent), composé de 8 c.artes double.^ : la mappemonde, les cinq parties du monde et la France. Prix, cartonné. ... 4 fr.
rx«ls. — UIP. SUIOX IIAÇO» ET COVP . RtE D'EaplRTH, 1 .
V -I A Lft MEME felBRRIRIE
\ > ŒUVRES DE M^ FLOMps’ '/ '< "
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE l'ACADÉXIE DES RCIERCEA, MEMBRE DE l'aCAOAMIR'
PRARÇAISE, E'fâ^
ÉLOGES HISTORIQUES, lus, dans les ^nccs publiques de rAcadeime des sciences. 2 vol. grand iii-18 anglais. Cliaqui|_vol ■ • 3 fr. 50
DE LA LONGÉVITÉ HUMAINE, cl de la'fjuanlilç de vie sur le globc^ V ddition, revue et augmentée, l vol. grand in-18 anglais. . 3 fr. JO
HI8TOXRE DES TRAVAUX ET DES IDÉES DE BUTFON, 2* édition, revue et augmentée. 1 Vol. grand in-18 anglais 3 fr. :W
CUVIER, nisTOiBE DE SES TRAVAUX, 3* édUioUj revue et augmentée, i vol. grand in-18.. ; , . . . . • . O fv. ÜO
FOHTENTLLE, ou de la Philosopliie moderne relativement aux sciences physiques. 1 vol. grand in-18 anglais. . *
DE L'INSTINCT ET DE L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX, 3* édition, enlicremcDt refondue et augmentée. 1 voK grand in-18 anglais. 2 fr. »
EXAMEN DE LA PHRÉNOLOGIE, 3* édition, augmentée d'un Essai physiologique sur la folie. 1 vol. grand in-18 anglais 2 fr. »
HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE DE LA CIRCULATION DU SANG
2' édition, revue et augmentée. 1 vol. grand in-18 anglais 3 fr. 50
DE LA VIE ET DE L'INTELLIG^CE- 1 voi. gr. in-18 anglais.- 3 fr. .50
ÉLOGE HISTORIQUE DE FRANÇOIS MAGENDIE, suivi d’une discussion sur. les litres respectifs de M.M. IIkll et Mags.vdig à la découverte des fonctions distinctes des racines des neiTs. 1 vol. grand in-18. ... 2 fr. •
ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON
Avec la Komcnclalure linnéenne et la classitlqplion de Cuvier. Édition nouvelle, •< revùésur l'édition in-4* de l’impriincrie royale ; annotée par .M. Floui:e.vs, incndire lié l’Àcadçniiçîranijaisê, £cci;clairè perpétuel de l'Académie des scii jices, professeur au Muséum iThi'^oire natqrcll?. Les Œuvres iompklex de Buffun forment 12 volu- ' mes gçand ia-8 jésüs.' iirusUés de 181 planches, SOO sujets colorié.», gravés sur apier d'après les de^sin^ orignaux de M. Victor Adam ; imprihiés en caractères •
neufs, sur papier pile' v^in’,' par la typographie J. Clayei M le Minisüe de l'Inslmclion publique .i souscrit, pour les liililkxliêques, i retle m.ixnifi- Aixinitli^iAAi>i*Ant nrh»>vMML iiH!/>miirr nfir lt*S hotiiiiies (eS ülu»
M le MmisU e ile nusin>ciion puDiique a soum:iii, jwui le» uiuiiyiMt *» ■ *•“* ■••••p,** aiie publication {aujourcThùl coujplr-lenient achevèn), lecwmifr pjr 1rs hoimnrs les pui. comucieols çoiiime une êditiorf nffldfle dei œiivrrs*du cnjnd iiRiumlisu*:. U nom le
cirs.Av^rvc 11 rof>/mimntuIi>ni'ri’iiim façon toute darticuli re. et lui donih-nt un caihci
coDiUt-ieols comme une édiliort madfle des œiivres uu crjnu naiunuisui ij- imiui " .c u- ..i de ». Flourcns la recommandent' d'une fajoii toute ^rticuli re, cl lui doiim iil un cailir spécial.? . J , f' i.*, . ■
Pour satisfaice aux nombreuses demandes des pe^sgiïncs qui préfééent 1 acquisition par volumes Ma vente par livraisons, nous avons ouvert une sousciiplii:i par'dcmi-volumés'du prix de 5 francs. ■ .n
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